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PRÉFACE GÉNÉRALE. 

(ÉDITION DE 1826.) 


SI j*aToi8 été le maître de la Fortcme, je n'aurois 
jamais publié le recueil de mes ouvrages. L'avenir 
(supposé que Favenir entende parler de moi) eût 
fait ce qu'il auroit voulu. Plus d'un quart de siècle 
passé sur mes premiers écrits sans les avoir étouf- 
fés ne m'a pas fait présumer une immortalité que 
j'ambitionne peut-être moins qu'on ne le pense. 
C'est donc contre mon penchant naturel, et aux 
dépens de ce repos , dernier besoin de l'homme , que 
je donne aujourd'hui l'édition de mes Œuvres. Peu 
importe au public les motifs de ma détermination , 
il suffit qu'il sache (ce qui est la vérité) que ces 
motifs sont honorables. 

J'ai entrepris les Mémoires de ma vie : cette vie 
a été fort agitée. J'ai traversé plusieurs fois les 
mers; j'ai vécu dans la hutte des sauvages et dans 
1^ palais déi rois , dans les camps et dans les cités. 
Voyageur aux champs de la Grèce, pèlerin à Jéru- 
salem, je me suis assis sur toutes sortes de ruines. 
J'ai vu passer le royaume A% Louis XVI et l'empire 
de Buonaparte ; j'ai partagé l'exildes Bourbons, et 
j'ai annoncé leur retour. Deux poids qui semblent 
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attachés à ma fortune la font successivement monter 
et descendre dans une proportion égale : on me 
prend , on me laisse ; on me reprend dépouillé un 
jour, le lendemain oi me jette un manteau, pour 
m'en dépouiller encore, Accoijtumé à ces bourras- 
ques, dans quelque port que j'arrive, je me regarde 
toujours comme un navigateur qui va bientôt re- 
monter sur son vaisseau, et je ne fais à terre aucun 
établissement solide. Deux heures m'ont suffi pour 
quitter le ministère 9 ^t pour remettre les clefs de 
l'hôtellerie à celui qui devoit l'occuper. 

Qu'il faille en gémir ou s'en féliciter, mes écrits 
ant teint de leur couleur grand nombre des écrits 
de mon temps. Mon nom, depuis vingt-cinq années, 
ce trouva mêlé aux mouvements de l'ordre social : 
il s'attache au règne de Buonaparte, au rétablisse- 
ment des autels, à celui de la monarchie légitime, 
à la fondation de la monarchie constitutionnelle. 
Les uns repoussent ma personne 9 mais prêchent 
mes doctrines, et s'emparent de ma politique en 
la dénaturant ; les ^utres s'arrangerôient de ma per- 
sonne si je consentois à la séparer de mes principes. 
Les plus grandes affaires ont passé palmes mains. 
J'ai connu presque tous les rois , presque tous les 
' homme», ministres ou autres , qui ont joué un 
' rôle de mon temps. Présenté à Louis XVI, j'ai vu 
Washington au début de ma carrière» et je suis 
retombé à la fin «ur ce que jç voia aujourd'hui* 
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{Plusieurs fois Buonaparte me menaça de sa colère 
et de sa puissance , et cependant il était |ntrainé 
par un secret penchant vers moi , comme je res- 
sentois une involontaire admiration de ce qu'il y 
avoit de grand en lui. J'aurois tout été dans son 
gouvernement si je Favois voulu ; mais il m'a tou- 
jours manqué pour réussir une passion et un vice: 
lambition et l'hypocrisie. 

De pareilles vicissitudes, qui me travaillèrent 
presque au sortir d'une enfance malheureuse , ré- 
pandront peut-«étre quelque intérêt dans mes Mé- 
moires. Les ouvrages que je publie seront comme 
les preuves et les pièces justificatives de ces Mé- 
moires. On y pourra lire d'avance ce que j'ai été, 
caf ils embrassent ma vie entière. Les lecteurs qui 
aiment ce genre d'étude« rapprocheront les pro- 
ductions de ma jeunesse de celles de l'âge où je suis 
parvenu : il y a toujours quelque chose à gagner 
à ces analyses de l'esprit humain. 

Je crois ne me faire aucune illusiçn , et méjuger 
avec impartialité. Il m'a paru, en relisant mes ou*^ 
vrages pour les corriger, que deux sentiineuts y 
dominoient: l'amour d'une religion charitable, et 
un attachement sincère aux libertés publiques. Dans 
Y Essai historique même ^ au milieu d'innombrables 
erreurs, on distingue ces deux sentiments. Si celte 
remarque est juste, si j'ai lutté, partout et en tout 
temps, en faveur de l'indépendance des hommes 
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et des principes religieux, qu'ai-je à craindre de la 
postérité? Elle pourra m'oublier, mais elle ne mau- 
dira pas ma mémoire. 

Mes ouvrages , qui sont une histoire fidèle des 
trente prodigieuses années qui viennent de s'écou- 
. 1er, offrent encore auprès du passé des vues assez 
claires de l'avenir. J'ai beaucoup prédit, et il res- 
tera après moi des preuves irrécusables de ce que 
j'ai inutilement annoncé. Je n'ai point été aveugle 
sur les destinées futures de l'Europe ; je n'ai cessé 
de répéter à de vieux gouvernements, qui furent 
bons dans leur temps et qui eurent leur renommée, 
que force étoit pour eux de s'arrêter dans des mo- 
narchies constitutionnelles, ou d'aller se perdre 
dans la république. Le despotisme militaire, qtl'ils 
pourroient secrètement désirer , n'auroit pas même 
aujourd'hui une existence de quelque durée. 

L'Europe , pressée entre un nouveau monde tout 
républicain et un ancien empire tout militaire, 
lequel a tressailli subitement au milieu du repos 
des armes , cette Europe a plus que jamais besoin 
de comprendre sa position pour se sauver. Qu'aux 
fautes politiques intérieures on mêle les fautes po- 
litiques extérieures , et la décomposition s'achèvera 
plus vite : le coup de canon dont on refuse quel- 
quefois d'appuyer une cause juste, tôt ou tard on 
est obligé de le tirer dans une cause déplorable. 

Vingt-cinq années se sont écoulées depuis le 
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commencement du siècle. Les hommes de vingt- 
cinq ans qui vont i2l*endre noft places n*ont point 
connu le siècle dernier ^ n'ont point recueilli ses 
traditions , n'ont point sucé ses doctrines avec le 
lait 9 n'ont point été nourris sous l'ordre politique 
qui l'a régi ; en un moï , ne sont point sortis des 
entrailles de l'ancieiJIie monarchie, et n'attachent 
au passé que l'intérêt que l'on prend à l'histoire 
d'un peuple qui n'est plus. Les premiers regards 
de ces générations cherchèrent en vain la légiti- 
mité sur le trône , emportée . qu'elle étoit déjà de- 
puis sept années par la révolution. Le géant qui 
remplissoit le vide immense que cette légitimité 
avoit laissé après elle, d'une main touchoit le 
bonnet de la liberté , de l'autre la couronne : il alloit 
bientôt les mettre à la fois sur sa .jte, et seul il 
étoit capable de porter ce double fardeau. 

Ces enfants qui n'entendirent que le bruit des 
armes , qui ne virent que des palmes autour de 
leurs berceaux, échappèrent par leur âge à l'op- 
pression de l'empire : ils n'eurent que les jeux de 
la victoire dontieurs pères portoient les chaînes. 
Race innocente et libre , ces enfants n'étoient pas 
nés qdand la révolution commit ses fovfoits; ils 
n'étoient pas hommes quand la restauration mul- 
tiplia ses fautes ; ils n'ont pris aucun engagement 
avec nos crimes ou avec nos erreurs. 

Combien il eût été facile de s'emparer de l'esprit 
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à\me jeunesse sur laquelle des malheurs, qu'elle 
n'a pas connus, ont néanmoindH*épandu une ombre 
et quelque chose de grave. La restauration s'est 
contentée de donner à cette jeunesse sérieuse des 
représentations théâtrales des anciens jours, des 
imitations du passé qui ne sont plus le passé. Qu'a- 
t-on fait pour la race sur qui Reposent aujourd'hui 
les destinées de la France? Rien. S'est -on même 
aperçu qu'elle existoit? Non; dans une lutte misé- 
rable d'ambitions vulgaires , on a laissé le monde 
s'arranger sans guide. Les débris du dix-huitième 
siècle , qui flottent épars dans le dix-neuvième, sont 
au moment de s'abîmer : encore quelques années, 
et la société religieuse , philosophique et politique 
appartiendra à des fils étrangers aux mœurs de 
leurs aïeux. Les semences des idées nouvelles ont 
levé partout ; ce seroit en vain qu'on les voudroit 
détruire : on pou voit cultiver la plante naissante , 
la dégager de son venin, lui faire porter un fruit 
salutaire; il n'est donné à personne de l'arracher. 
Une déplorable illusion est de supposer nos 
temps épuisés , parce qu'il ne semble plus possible 
qu'ils produisent encore, après avoir enfanté tant 
de choses. La f oiblesse s'endort dans cette illusion ; 
la folie croit quelle peut surprendre le genre hu- 
main dans un moment de lassitude, et le con- 
traindre à rétrograder. Voyez pourtant ce qui- 
arrive. 
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Quand oû a vu la l'évolution françoUe, ditéiH 
vous, que peut-il survenir qui soit digne d'occu-' 
per les yeux ? La plus vieille monarchie du monde 
renversée , l'Europe tour à tour conquise et con- 
quérante, des crimes inouïs, des malhetlrs affreux 
recouverts d^ne gloire sans exemple: qu*y«a^t-il 
après de pareils événements ? Ce qu'il y a ? Portez 
vos regards au delà des mers. L'Amérique entière 
sort républicaine de cette révolution que vous pré^ 
tendiez finie , et remplace un étonnant spectacle 
par un spectacle plus étonnant encof^. 

Et Ton croiroit que le monde a pu changer 
ainsi, sans que rien ait changé dans les idées des 
hommes 1 on croiroit que les trente dernières an- 
nées peuvent être regardées comme non avenues, 
que la société peiit être rétablie telle qu'elle exis- 
toit autrefois ! Des souvenirs non partagés, de vains 
regrets, une génération expirante que le passé ap- 
pelle, que le présent dévore, ne parviendront point 
à faire renaître ce qui est sans vie. U y a des opi- 
nions qui périssent comme il y a des races qui 
s'éteignent, et les unes et les autres restent tout 
au plus un objet de curiosité et de recherche dans 
les champs de la mort. Que, loin d'être arrivée au 
but, la société marche à des destinées nouvelles; 
c'est ce qui me paroit ineontestable. Mais laissons 
cet avenir plus ou moins éloigné à ses jeunes hé- 
ritiers : le mien est trop rapproché de moi pour 
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étendre mes regar4s au delà de l'horizon de ma 

tombe. 

France , mon cher pays et mon premier amour \ 
un de vos fils, au bout de sa carrière, rassemble 
sous vos jieux les titres qu'il peut avoir à vptre 
bienyeillance maternelle. S'il ne peut plus rien pour 
vous, vous pouvez tout pour lui, en déclarant que 
8on attachement à votre religion , à votre roi, à vos 
libertés, vous fut agréable. Illustre et belle patrie, 
je n'aurois désiré un peu de gloire que pour aug- 
menter la tienne I 


AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR 


POUR L'ÉDITION DE M26. 


J'ai promis de réimprimer Y Essai sans y changer un seul 
mot : à cet égard j'sà poussé le scrupule si loin, que je n'ai 
Youlu ni corriger les fautes de langue, ni faire disparoitre 
les héllénismes, latinismes et anglicismes qui fourmillent 
dans Y Essai. On a (lemandé cet ouTrage; on Faura avec 
tous ses défauts. Il y a une omission dans le chiffre romain 
da«nillésime de l'édition de Londres : je l'ai maintenue, me 
contentant de la faire remarquer. 

1/ Essai historique n'a jamais été publié par moi qu'une 
seule fois : il fut imprimé à Londres en 1796, par Baylis, 
et Tendu chez de Boffe en 1797. Le titre et l'épigraphe 
étoient exactement ceux qu'il porte dans la présente édi-* 
tion. U Essai formoit un seul volume de 681 pages grand 
in-8o, sans compter l'avis, la notice, la table des chapitres 
et l'errata ; mais , comme je le faisois observer dans l'an- 
cien ^m, c'étoit réellement deux volumes réunis en un. 
J'ai été obligé de diviser en deux cette énorme production 
dans la présente édition, parce que, avec les notes criti- 
ques 1 et la préface nouvelle, Y Essai, en un seul volume , 
auroit dépassé huit cents pages. 

Dans l'intérêt de mon amour-propre, j'aurois mieux aimé 
donner Y Essai en un seul tome, et subir à la fois ma sen- 
tence i que me faire attacher deux fois au char de triomphe 
de ceux qui n'ont jamais failli; mais je pe saurois trop 
souf&ir pour avoir écrit Y Essai. 


V Ces notes se distingneront des ancieimes notes par ces lettres ini- 
tiales N. Éd.» If 017tei.lv Éditioit, et par un caractère phis gros : les an- 
câennes notes sont indiipiées par des chiffres, les nouyelles par des lettres ^ 
les notes sur les notes ont pour renioi un astérisque. 


X AVERTISSEMENT. 

On a réimprimé cet ouvrage en Allemagne et en Angle- 
terre. La contrefaçon angloise n'est qu'un abrégé lait tans 
doute dans une intention bienyeillante, puisc[u'on a sup- 
primé ce qu'il y a de plus blâmable dans V Essai : la con- 
trefaçon allemande est calquée sur la contrefaçon angloise. 
Ces omissions ^e tournent jamais au profit d'un auteur : on 
pourroit dire, en &isant allusion à un passage de Tacite, 
qu'à ces funérailles d'un mauvais livre, les morceaux re- 
tranchéf» paroisstot d'autant plus qu'on ne les y voit pas. 
L'^f^ai complet n'existe donc que dans l'^ditioti de Londres 
faite par moi, en 1797, et dans l'édition que je donne au- 
jourd'hui d'après cette première édition. 
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Voici ToUvrage que, depuis long-temps, j'avois pro- 
mis de réimprimer ; promesse que des âmes charitables 
ayoient regardée comme un moyen de gagner du temps 
et d^imposer silence à mes ennemis, bien résolu que 
j'étois intérieurement , disoit-on , de ne jamais tenir 
ma parole. Avant de porter un jugement sur V Essai, 
oonunençons par faire Thistoire de cet ouvrage* 

J^avois traversé TÂtlantique avec le dessein d^entre- 
prendre un voyage dans Fintérieur du Canada , pour 
découvrir, s'il^toit possible, le passage au nord-ouest 
du continent américain *. Par le plus grand hasard, j^ap- 
pris , au milieu de mes courses , la fuite de Louis XYI , 
l'arrestation de ce monarque à Yarennes, et la retraite 
au delà de la Meuse , de la Moselle et du Rhin , de 
presque tout le corps des officiers françois d'infanterie 
et de cavalerie. 

Louis XVI n'étoit plus qu^un prisonnier entre les 
mains d'une faction ; le drapeau de la monarchie avoit 
été transporté par les princes de l'autre c^é de la fron- 
tière : je n'approuvois point l'émigration en principe, 
mais je crus qu'il étoit de mon honneur d'en partager 
l'imprudence , puisque cette imprudence avoit des dan- 
gers. Je pensai que , portant l'uniforme f rançois , je ne 
devois pas ine promeAer dans les forêts du Nouveau- 
Monde, quand mes camarades alloient se battre K 

* J'ai dit «da cent fois daiu nst omniages, et notamment dans 
VEstai. 
^ Je tervois dans le régiment de Haransy îafâaterie, avec rang 
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J'abandonnai donc, quoiqu'à regret, mes projets, qui 
n'étoient pas eux-mêmes sans périls. Je revins en France ; 
j'émigrai avec mon frère, et je fis la campagne de 1792. 

Atteint, dans la retraite, de cette dyssenterie qu^on 
appeloit la maladie des Prussiens, une afFreuse petite 
vérole vint compliquer mes maux. On me crut mort ; 
on m'abandonna dans un fossé où, donnant encore 
quelques signes de vie , je fus secouru par la compas- 
sion des gens du prince de Ligne, qui me jetèrent dans 
i}n fourgon. Us me mirent à terre sous les remparts 
de Namur, et je traversai la ville en me traînant sur les 
mains de porte en porte. Repris par d'autres fourgons, 
je retrouvai à Bruxelles mon frère, qui rentroit en 
France pour monter sur Téchafaud. On osoit à peine 
panser une blessure que j'avois à la cuisse , à cause 
de la contagion de ma double maladie. '^ ' 

Je voulois cependant , dans cet état , me rendre à 
Jersey, afin de rejoindre les royalistes de la Bretagne. 
Au prix d'un peu d'argent que j'empruntai , je me fis 
porter à Ostende : j'y rencontrai plusieurs Bretons, mes 
compatriotes et mes compagnons d'armes , qui avoient 
formé le même projet que moi. Nous nolisàmes une 
petite barque pour Jersey, et l'on nous entassa dans la 
cale de cette barque. Le gros temps, le défaut d'air et 
d'espace , le mouvement de la mer , achevèrent d'épui- 
ser mes forces ; le vent et la marée -nous obligèrent de 
relâcher à Guernesey. 

Gomme j'étois près d'expirer, on me descendit a 
terre, et on m'assit contre un mur, le visage tourné 

if 

de capitaine de cavalerie : c*étoit un abus de ce temps ; j'avois ob- 
tenu les honneurs de la cour; or, comme on ne pouyqit monter 
dans les carrosses' du roi que F^n n'eût au moins le grade de 
capitaine , il avoit fallu , par une action , qu'un sous-lieutenant 
d['infanterie devint un capitaine de cavalerie. 
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vers lé soleil, pour rendre le dernier soupir. La femme 
d'un marinier vint à passer ; elle eut pitié de moi ; 
elle appela soi? mari, qui, aidéide deux ou trois autres 
matelots anglois, me transporta dans une maison de 
pécheurs , ou je fus mis dans un bon lit : c'est vrai- 
semblablement à cet acte de charité que je dois la TÎe. 
Le lendemain on me rembarqua sur le sloop d'O^tende» 
Quand nous ancrâmes à Jersey, j'étois dans un complet 
délire. Je fus recueilli par mon oncle maternel, le comte 
de Bédée , et je demeurai plusieurs mois entre la vie 
et la mort. 

Au printemps de 1 793 , me croyant assez fort pour 
reprendre les armes, je passai en Angleterre, où 
j'espérois trouver une direction des princes ; mais ma 
santé, au lieu de se rétablir , continua de décliner : ma 
poitrine s'entreprit ; je respirois avec peine. D'habiles 
médecins consultés me déclarèrent que je tralnerois 
ainsi quelques mois, peut -être même une ou deux 
années, mais que je devois renoncer à toute fatigue, 
et ne pas compter sur une longue carrière. 

Que faire de ce temps de grâce qu'on m'accordoit? 
Hors d'état de tenir l'épée pour le roi , je pris la plume. 
C'est donc sous le coup d'un arrêt de mort, et, pour 
ainsi dire , entre la sentence et l'exécution , que j'ai 
écrit V Essai historique. Ce n'étoit pas tout de connottre 
la borne rapprochée de ma vie j'avois de plus à sup- 
porter la détresse de l'émigration. Je travaillois le jour 
à des traductions , mais ce travail ne suffisoit pas à mon 
existence ; et l'on peut voir , dans la première préface 
i^Atala, à quel point j'ai soufiFert, même sous ce rap- 
port. Ces sacrifices , au reste , portoient en eux leur 
récompense : j'accomplissois les devoirs de la fidélité 
envers mes princes ; d'autant plus heureux dans Tac- 
complissement de ces devoirs, que je ne me fàisois 


xîv PRÉFACE. 

aucune illusion , comme on le remarquera dans V Essai, 
sur les fautes du parti auquel je m^étoîs dévoué. 

Ces détails étoîent^nécessaires pou^ expliquer un 
pjMsage de la Notice placée à la tète de V Essai, et cet 
autre passage de V Essai même : « Attaqué d'une maladie 
a €pi% me laisse peu d'espoir, je vois les objets d'un œil 
tranquille. L'air calme de la tombe se fait sentir au 
a voyageur qui n'en est plus qu'à quelques journées, d 
J'étois encore obligé de raconter ces faits personnels , 
pour qu'ils servissent d'excuse au ton de misanthropie 
répandu dans V Essai: l'amertutne de certaines réflexions 
n'étonnera plus. Un écrivain qui croyoit toucher au 
terme de la vie , et qui, dans le dénùment de son exil, 
n'avoit pour table que la pierre de «on tombeau , ne 
pouvoit guère promener des regards riants sur le 
monde. Il faut lui pardonner de s'être abandonné quel- 
quefois aux préjugés du malheur, car ce malheur a ses 
injustices, comme le bonheur a sa dureté et ses ingra- 
titudes. En se plaçant donc dans, la position où j'étois 
lorsque je composai V Essai, un lecteur impartial me 
passera bien des choses. 

Cet ouvrage, si peu répandu en France^ ne fut pas 
cependant tout-à-fait ignoré en Angleterre et en Alle- 
magne; il fut même question de le traduire dans ces 
deux pays , ainsi qu'on l'apprend par la Notice. Ces 
traductions commencées n'ont point paru. Le libraire 
de Boffe , éditeur de V Essai, en Angleterre , avoi$ aussi 
résolu d'en donner une édition en France : les circon- 
stances du temps firent avorter ce projet. Quelques 
exemplaires de l'édition de Londres parvinrent à Paris. 
Je les avois adressés à MM. de La Harpe , Ginguené 
et de Sales , que j'avois connus avant mon émigration. 
Voici ce que m'écrivoit à ce sujet un neveu du poôte 
Leœière: 


PRÉFACE. zv 

Ptrifl f ce t5 JoUlet 1797. 


«D'après rot intlrvetioBt, j'ai lait remettre, par M. Say, direo- 
< teur de la Décade philataphique et iiiiénùte, m M. Giagaené , pro- 
cpriétoire lui^-înéme de ce journal, la lettre et l'exemplaire qui lui 

« étoient destinés J'ai été moi-même chez M. de 

«La Harpe : il m*a parfaitement reçu, a été vivement affecté à la 
cleeture de votre lettre , et lAi promis de rendre compte de l'ou- 
«TTBge arec toot rintéréf et tou^ Tatiention dont Tauteur lui- 
« même paroiasoit digne ; maia , aur-la demande que je lui ai faite 
■ d'une lettre pour vous, il m'a répondu que, pour des raisons 
«particulières, il ne pouvait écrire dans l'étranger. 

< M. de Sales a été enchai^ de votre ouvrage ; il me charge de 
« toutes ses civilités pour vous. Le Républicain français^ n'a pas été 
c moine satisfait du livre, et il en a fait un éloge complet. Plusieurs 
f gens de lettres ont dit que c'étoit un très bon supplément àr^Jio- 
« chorus; enfin, à quelques critiqifes près qui tombent sur quelques 
c citations peut -être oiseuses, et sur un ou deux rapprochements 
« qui ont paru forcés, votre Essai aeuk plus grand succès, > 

Malgré ce grand sueeès dont on flattoit ma vanité d'au- 
teur , il eat certain que si V Essai fut un moment connu 
en France, il fut presque aussitôt oublié. 

La mort de ma mère fixa mes opinions religieuses. 
Je commençai A écrire , en expiation de V Essai, le Génie 
du Christianisme. Rentré en France en 1800, je publiai 
ce dernier ouvrage , et je plaçai dans la préface la con- 
fession suivante : ce Mes sentiments religieux n*ont pas 
« toujours été ce qu'ils sont aujourd'hui. Tout en avouant 
a la nécessité d'une religion, et en admirant le christia- 
c nisme , j'en ai cependant méconnu plusieurs rapports. 
c Frappé des abus de quelques institutions et des vices 
a de quelques hommes, je suis tombé jadis dans les 
s déclamations et les Sophismes. Je pourrois en rejeter 
« la faute sur ma jeunesse , sur le délire des temps , sur 

* J9«ma) du teaqps. 
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« les sociétés que je fréquentois ; mais j'aime mieiix me 
« condamner : je ne sais point excuser ce qui n'est point 
« excusable. Je dirai seulement les moyens dont la Pro- 
« vidence s'est servie pour me rappeler à mes devoirs. 

a Ma mère, après avoir été jetée, à soixante-douze 
« ans , dans des cachots , où elle vit périr une partie de ses 
a enfants, expira sur lin grabaS^ù ses malheurs l'avaient 
<K reléguée. Le souvenir de mes égarements répandit sur 
« ses derniers jours une gjrande amertume. Elle chargea, 
a en mourant, une de mes sœuré de me rappeler à cette 
(c religion dans laquelle j'avais été élevé. Ma sœur me 
a manda les derniers vœux de ma mère. Quand la lettre 
ce me parvint au delà des mers, ma sœur elle-même 
(n n'existoit plus ; elle étoit morte aussi des suites de son 
« emprisonnement. Ces deux voix , sorties du tombeau , 
<c cette mort, qui servoit d'interprète à la mort, m'ont 
« frappé ; je suis devenu chrétien : je n'ai point cédé, 
« j'en conviens, à de grandes lumières surnaturelles ; ma 
a conviction est sortie du cœur : j'ai pleuré et j'ai cru. » 

Ce n'étoit ppirit là une histoire inventée pour me 
mettre à l'abri du reproche de variations, qupind V Essai 
paryiendroit à la connoissance du public. J'ai Conservé 
la lettre de ma sœur. 

Madame de Farcy, après avoir, été connue à Paris 
par son talent pour la poésie , avoit renoncé aux Muses ; 
devenue une véritable sainte , ses austérités l'ont con- 
duite au tombeau. J'en puijs parler ainsi , car le philan- 
thrope abbé Carron a écrit et publié la vie de ma sœur. 
Voici ce qu'elle me mandoit dans la lettre que la préface 
du Génie du Christianisme a mentionnée. 

Saint-Serran, i*' juillet 1798. 

«Mon ami, nous venons de perdre la meilleure de;i mères : je 
«t'annonce à regret ce coup funeste (ici quelques détails de fa- 
c mille) quand tu cesseras d'être Tobjet dé nos sôllid- 
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«tndes, nous aurons cess/é de vivre. Si tu savais combien de pleurs 
< tes erreurs ont fait répandre à notre respectable mère, combien elles 
t paroissent déplorables à tout ce qui pense et fait profession non 

■ seulement de piété, mais de raison ; si tu le savois, peut-être cela 

■ contribueroit-il à t'ouvrir les yeux , à te faire renoncer à écrire ; 
«et si le ciel toucbé de nos vœux permeltoit notre réunion, tu 
« trouverois au milieu de nous tout le bonheur qu'on peut goûter 

■ sur la terre ; tu nous donnerois ce bonheur, car il n'en est point 
«pour nous tandis que tu nous manques, et que nous avons lieu 
« d'être inquiètes de ton sort. > 

Voflà la lettre qui me ramena à la foi par la pîété 
filiale. 

Tout alla bien pendant quelques années : mon second 
ouvrage avoit réussi au delà de mes espérances. N'ayant 
jamais manqué de sincérité , n^ayant jamais parlé que 
d^apiTes ma conscience, n'ayant jamais raconté de moi 
que des choses vraies , je me croyois en sûreté par les 
aveux même de la préface du Génie du Christianisme; 
et V Essai étoit également oublié de moi et du public. 

Mais Buonaparte, qui s'étoit brouillé ^^ff^ ^^ cour 
de Rome , ne favorisoit plus les idées religieuses : le 
Génie du Christianisme avoit fait trop de bruit, et com- 
mençoit à Timportuner. L'affaire de l'Institut survint ; 
une querelle littéraire s'alluma , et l'on déterra Y Essai. 
La police de ce temps-là fut charmée de la découverte ; 
et, comme elle n'étoit pas arrivée à la perfection de la 
police de ce temps-ci , comme elle se piquoit sottement 
d'une espèce d'impartialité, elle permit à des gens de 
lettres de me prêter leur secours. Toutefois, elle ne 
vouloit pas , comme je le dirai à l'instant , que ma dé- 
fense se changeât en triomphe ; ce qui étoit bien naturel 
de sa part. 

Je ne nommerai point l'adversaire qui me jeta le gant 
le premier, parce qu'au moment de la restauration, 
lorsqu'on exhuma de nouveau V Essai , il me prévint 

ESSAI HISTOR. T. I. ' b 
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loyalement des libelles qui alloient paroltre^ afin qiie 
j^avisasse au moyen de les faire supprimer. N'ayant 
rien à cacher, et ami sincère de la liberté de la presse, 
je ne fis aucune démarche ; je trouvai très bon qu'on 
écrivit contre moi tout ce qu'on croyoit devoir écrire. 

Un jeune homme, appelé Damaze de Raymond ^ qui 
fut tué en duel quelque temps après , se fit mon cham- 
pion sous l'empire , et la censure laissa parottre son 
écrit ; mais le gouvernement fut moins facile , quand , 
pour toute réponse à des extraits de YEssai, je lui de- 
mandai la permission de réimprimer l'ouvrage entier^ 
Voici ma lettre au général baron de Pommereul , con- 
seiller d'état , directeur général de l'imprimerie et de 
la librairie : 

«Monsieur le Baron, 

• On ft*est permis de publier des moroeain d'un ouvrage dont 
«je suis l'auteur. Je juge d'après cela que tous ne verrez aucun 
c inconvénient à laisser paroltre l'ouvrage tout entier. 

< Je vous amande donc , monsieur le baron , l'autorisation né- 
« cessaire pour mettre sous presse, chez Le Normant, mon ouvrage 
« intitulé Esscà historique, politique et moral sur les Résolutions an* 
« demies et modernes , considérées dans leurs rapports auec lea. Révo * 
^lution française. Je n'y changerai pas un seul mot; j'y ajouterai 
« pour toute préface celle du Génie du Christianisme. 

J'ai l'honneur d'être, etc. » 

^aris, ce 17 aovembi'e i8t2. 

Dès le lendemain, M. de Pommereul me répondit 
la lettre suivante , écrite toute entière de ta main. En 
ce temps d'usurpation, on se piquoit de politesse^ 
même avec un homme en disgrâce, même avec un 
émigré. M. de Pommereul refuse la permission que jt 
lui demande^ mais comparez le ton de sa lettre avec 
celui des lettres qui sortent aujourd'hui des bureaux 
â'un directeur général , ou même d'un ministre. 
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Paritt 04 il aofcailbM iliA. 

Â MoNSifeOA DV GRlTIÀtTBAllND. 

«Je mettrai mardi prochain, monsieur, votre demande sous les 
I yetuL du miniêtre de Tintérieur ; mais votre ouvrage y fait en 1797, 
■ est bien peu convenable au temps piréseat, et s'il devoit paroltre 
« aujourd'hui pour la première fois , jfi doute qu« ce pàt AtM avet 

< Tassentiment de Faut^rité. On vous attaque syr cette production : 
mous ne ressemblons point aux journalistes, qui admettent l*at- 
k taque et repoussent la défense , et la vôtre ne trouvera , pour pa- 
croltn)> aucun obstacle à la direction de la librairie. J'aurai soin, 
c monsieur, de voua informer de la décision du ministre sur votre 
«demande de réimpression. Agréez, je vous prie, monaieur, U 
«haute considération ave^ laqi^elle j'ai l'honneur d'être ^ etc« 

« Signé baron pi PomvirsuEi. » 

Le 24 noyembre, je reçus de M. de Pommereul cette 
autre lettre : 

Paris, le d4 noTonbre i8ia. 

A BloWiisoi^ Di Chathobiuànd. 

«J'ai mis aujourd'hui, monsieur, sous les yeui du ministre de 
«l'intérieur la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 
«17 courant, et la réponse que je vous ai faite le 18. Son exi^ellenoe 
« a décidé que l'ouvrage que vous demandez à réimprimera^ puis- 
« qu'il n'a point été publié en France, doit être assujetti aux forma- 

< lités prescrites par les décrets impériaux concernant la librairie. 
• En conséquence, monsieur,' vous devez, vous ou votre impri^ 

< meur, faire à la direction générale de l'imprimerie la dédaratioii 
«de vouloir l'imprimer, et y déposer en même temps l'édition 
« dont vous demandez la réimpression , afin qu'elle puisse passer 

< à la censure. 

• Agréez, monsieur, etc. 

« Signé bftron db PomnKktSt, » 

M. de Pommereul reconnolt> dans sa première lettre, 
que inoti ouvrage, y&/^ en 1797, est bien peu coni^enable 

b. 
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au temps présent (Tempire) , et que, s* il déçoit paroître 
aufourd* hm {60U9 Buonaparte) pour ï^ première fois ^ il 
doute que ce pût être avec V assentiment de VaiUorité, Quelle 
justification de Y Essai! 

Dans sa seconde lettre , M. le diirectear de la librai- 
rie n^rdonne de me/soumettre à la eènsure si je veux 
réimprimer mon ouvrage. 11 étoit clair que la censure 
m'auroit enlevé ce que je disois en éloge de Louis XYI , 
des Bourbons , de la vieille monarchie , et toutes mes 
réclamations en faveur de la liberté ; il étoit clair que 
VEssai, ainsi dépouillé de ce qui servoit de contre- 
poids à ses erreurs, se seroit réduit à un extrait à 
peu près semblable à ceux dont je me plaignois. Force 
étoit donc à moi de renoncer à le réimprimer, puisqu^il 
auroit fallu le livrer aux mutilations de la censure. 

Après tout , le gouvernement impérial avoit gran- 
dement raison: V Essai n^étoit, ni sous le rapport des 
libertés publiques , ni sous celui de la monarchie légi- 
time , un livre qu'on pût publier sous le despotisme 
et Fusurpation. La police se donnoit un air d'impar- 
tialité, en laissant dire quelque chose en ma faveur, 
et rioit secrètement de m'empécher de faire la seule 
chose qui put réellement me défendre. 

Enfin , le roî fut rendu à ses peuples : je parus jouir 
d'abord de la faveur que Ton croit , mal à propos , 
devoir suivre des services qui souvent ne méritent 
pas la peine qu'on y pense ; mais enfin , en proclamant 
le retour de la légitimité , j'avois contribué à entraî- 
ner l'opinion publique , par conséquent j'avois choqué 
des passions et blessé des intérêts : je devois donc 
avoir des ennemis. Pour m'enlever l'influence qu'on 
craignoit de me voir prendre sur un gouvernement 
religieux, on crut expédient de réchauffer la vieille 
querelle de Y Essai. 0» annonça avec bruit im Château^ 
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briantana, une brochure du Sctcerdoee, etc. G^ëtoient 
toujours des compilations de VEssaî^. Il y avoit dans 
ces nouvelles poursuites quelque chose qui n'étoit guère 
plus généreux que dans les premières ; j'étois en dis* 
grâce sous le roi , comme je Fétois sous Buonaparte , 
au moment où ces courageux critiques se déchatnoient 
contre moi. Pourquoi m'ont-ils laissé tranquille lors- 
que j'étois ministre ? Cétoit là une belle occasion de 
montrer leur indépendance. 

Je n'ai répondu à ces personnes bienveillantes que par 
cette note de la préface de mes Mélanges de politique : 

a Si je n'ai jamais varié dans mes principes politi- 
« ques , je n'ai pas toujours embrassé le christianisme 
a dans tous ses rapports, d'une manière aussi complète 
«que je le fais aujourd'hui. Dans ma première jeu- 
ce nesse , à une époque où la génération étoit nourrie 
a de la lecture de Voltaire et de J. J. Rousseau , je me 
n suis cru un petit philosophe , et j'ai fait un mauvais 
« livre. Ce livre , je l'ai condamné aussi durement que 
« personne dans la préface du Génie du Christianisme. Il 
<( est bizarre qu'on ait voulu me faire un crime d'avoir 
a été un esprit fort à vingt ans et un chrétien à qua- 
« rante. Â-t-on jamais reproché à un homme de s'être 
a corrigé ? L'écrivain vraiment coupable est celui qui , 
a ayant bien commencé , finit mal , et non pas celui qui , 
« ayant mal commencé , finit bien. Quoi qu'il en soit , 
« si je pouvois anéantir V Essai historique y je le ferois, 
a parce qu'il renferme , sous le rapport de la reUgion , 

* Je ne sais ni les titres, ni le nombre de toutes ces brochures ; 
je n'en ai jamais lu que ce que j'en ai vu par hasard dans les 
journaux; mais il y ayoit encore : Esprit, maximes et principes 
de M; de Chateaubriand , Itinéraire de Pantin au Mont-Calvàire , 
M, de la Maison-Terne, les Persécuteurs, etc., et deux ou trois 
journaux ministériels pour la presse périodique. 
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a des pages qui peuvent blesser quelques points Au 
«( discipline ; tuais, puisque je ne puis Tanéantir, puis- 
a qu'on en extrait tous les jours un peu de poison , 
«sans donner le contre-poison qui se trouve à grandes 
a doses dans le même ouvrage ; puisqu'on Ta réimprimé 
tt par fragments , je suis bien aise d'annoncer à mes 
a ennemis que je vais le faire réimprimer tout entier. 
a Je n'y changerai pas un mot ; j'ajouterai seulement 
a des notes en marge. 

a Je prédis à ceux qui ont voulu transformer V Essai 
a historique en quelque chose d'épouvantable, qu'ils se- 
Cl ront très fâchés de cette publication ; elle sera toute 
<( entière en ma faveur (car je n'attache de véritable 
« importance qu'à mon caractère); mon amour-propre 
q seul en souffrira. Littérairement parlant , ce livre est 
<( détestable , et parfaitement ridicule ; o'est un chaos 
4 où se rencontrent les Jacobins et les Spartiates , la 
<L Marseilloise et les Chants de Tyrtée , un Voyage aux 
« Açores et le Périple d'Hannon, l'Eloge de Jésus-Christ 
a et la Critique des Moines, les Vers Dorés de Pytha- 
a gore et les Fables de M. de Nivernois , Louis XYI , 
ii AgiS| Charles P**, des Promenades solitaires, des Vues 
4 de la nature, du Malheur, de la Mélancolie, du Sui- 
<L cide, de la Politique, un petit commencement diAtalay 
« Robespierre , la Convention, et des Discussions sur 
tf ^énon , Épicure et Aristote ; le tout en style sauvage 
« et boursouflé*, plein de fautes de langue, d'idlotis- 
« mes étrangers et de barbarismes. Mais on y trouvera 
« aussi un jeune homme exalté plutôt qu'abattu par le 

■ Qu'il me soit permis d'être juste envers moi comme envers 
tout le monde : cette critique du style de YEsseU est outrée. C'est 
un jugement que j'avois prononcé, at irato, sur Touyrage ayant 
de ravoir relu. On va voir bientôt que j'ai modifié ce jugement , 
et que je l'ai rendu i je oroist plus impartial. 
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it malheur , et dont le cœur est tout à gon roi , à Thon- 
« neur et à la patrie, d 

C'est cet engagement solennel de publier moi-même 
ï Essai que je viens remplir aujourd'hui. 

Telle est rhistoire complète de cet ouvrage, de son 
origine , de la position où j'étois en récrivant , et des 
tracasseries qu'il m'a suscitées. Il faut maintenant exa- 
mmer Fouvrage en lui-même et les critiques de mes 
Aristarques. 

Qu'ai-je prétendu prouver dans V Essai? Qu'il rCy a 
rien de nouveau sous le soleil ^ et qu on retrouve dans les 
révolutions anciennes et modernes les personnages et 
les principaux traits de la révolution Françoise. 

On sent combien cette idée, poussée trop loin, a 
dû produire de rapprochements forcés , ridicules ou 
bizarres. 

Je commençai à écrire X Essai en 1 794 , et il parut 
en 1797. Souvent il falloit efFacer la nuit le tableau 
que j'avois esquissé le jour : les événements couroient 
plus vite que ma plume ; il survenoit une révolution 
qui mettoit toutes mes comparaisons en défaut : j'écri- 
vois sur un vaisseau pendant^ une tempête, et je pré- 
tendois peindre comme des objets fixes les rives fu- 
iptives qui passoient et s'ablmoient le long du bord ! 
Jeune et malheureux , mes opinions n'étoient arrêtées 
sur rien ; je ne savois que penser en littérature , en 
philosophie , en morale , en religion. Je n'étois décidé 
qu'en matière politique : sûr ce seul point je n'ai ja- 
mais varié. 

L'éducation chrétienne que j'avois reçue avoit laissé 
des traces profondes dans mon cœur, mais ma tête 
étoit troublée par les livres que j'avois lus, les sociétés 
que j'avois fréquentées. Je ressemblois à presque tous 
les hommes de cette époque : j'étois né de mon siècle. 
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Si Ton m'a trouvé une imagination vive dans un âge 
plus mùr, qu'on juge de ce qu'elle devoit être dans 
ma première jeunesse, lorsque demi -sai^y âge, sans 
patrie, sans famille, sans fortune, sans amis, je ne 
connoissois la société que par les maux dont elle m'avoit 
frappé. 

Avant d'imprimer des extraits de V Essai y on colporta 
l'ouvrage entier mystérieusement, en répandant des 
bruits étranges. Pourquoi se donnoit-on tant de peine P 
Loin d'enfouir V Essaie je l'exposois au grand jour , et 
je le prétois à quiconque le vouloit lire. On prétendoit 
que j'en rachetois partout les exemplaires au plus haut 
prix*. Et où aurois-je trouvé les trésors que ces ra- 
chats m'auroient supposés ? J'avois voulu réimprimer 
V Essai sous Buonaparte , comme on vient de le voir : 
je n'en faisois donc pas un secret. 

Quoi qu'il en soit, les mains officieuses qui firent 
d'abord circuler V Essai historique ^ perdirent leur tra- 
vail : on s'aperçut que l'ouvrage lu de suite produisoit 
un effet contraire à celui qu'on en espéroit. Il fallut 
en venir au parti moins loyal, mais plus sur, de ne le 
donner que par lambeaux , c'est-à-dire d'en montrer 
le mal , et d'en cacher le bien. 

On résolut d'ouvrir l'attaque du côté religieux, d'op- 
poser quelques pages de V Essai à quelques pages du 
Génie du Christianisme; mais une chose déconcertoit 
ce plan : c'étoit la préface du dernier ouvrage. Que 
pouvoit-on opposer à un homme qui s'étoit condamné 
lui-méDÎe avec tant de franchise ? 

Arrêté par cette préface, il vint alors en pensée de 
détruire l'autorité de mes aveux au moyen d'une ca- 

•On vint un Jour me proposer de racheter à une vente un 
exemplaire de VEssai pour 300 francs. Je répondis que j*en avois 
deux exemplaires que je donnerois pour cent sous. 
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lonmie : on sema le bruit que ma mère étoit morte 
avant la publication de V Essai, et qu^ainsi la préface 
du Géme du Christianisme reposait sur une fable. 

Ceux qui disoient ces choses étoient-ils mes amis^ 
mes proches? avoient^ils vécu avec moi à Londres , 
reçu mes lettres, pénétré mes secrets? pouvoient*ils, 
par leur témoignage , déterminer Finstant où j'avois 
répandu des pleurs? S^ils étoient étrangers à toute ma 
vie; s'ils avoient ignoré mon existence jusqu'au jour 
où le. public la leur avoit révélée ; s'ils étoient en 
France , lorsque je languissois dans la terre de Fexil , 
comment osoient-ils fonder une lâche accusation sur 
un fait qu'ils ne pouvoient ni savoir ni prouver? Âh ! 
loin de moi la pensée que des hommes qui prétendoient 
fixer l'époque de mes malheurs , avoient des raisons 
particulières* de la connoltre! 

J'ai cité le texte même de la lettre de ma sœur que 
j'ai entredes mains. Cette lettre est du 1^^ juillet 1798. 
Voici un autre document dont on ne niera pas l'au- 
thenticité : 

c: Extrait du registre des décès de la ville de Saint^ 
«Servan, 1" arrondissement du département d'IUe-et- 
a Yilaine, pour l'an VI de la république, f° 35 r**, où est 
a écrit ce qui suit : 

a Le douze prairial an Vi de la république françoise , 
«devant moi Jacques Bourdasse, officier mimicipal de 
«la commune de Saint -Servan, élu officier public le 
â 4 floréal dernier, sont comparus Jean Baslé, jardinier, 
a et Joseph Boulin, journalier, majeurs d'âge, et de- 
ameurant séparément en cette commune; lesquels 
a m'ont déclaré que ApoUine-Jeanne-Suzane de Bédée, 
«née en la commune de Bourseuil, le 7 avril mil sept 
«cent vingt-six, 'fille de feu Ange-Annibal de Bédée, 
«et de Bénigne -Jeanne -Marie de Ravenel, veuve de 
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«t René-Àugfuste de Chateaubriand , est décëdée au do- 
tt miellé de la citoyenne Gouyon, situé à la Ëallue , en 
a cette commune , ce jour , à une heure après midi : 
«d'après cette déclaration, dont je me suis assuré de 
« la vérité , j'ai rédigé le présent acte , que Jean Baslé 
«a seul signé avec moi, Joseph Boulin ayant déclaré 
«ne le savoir faire, de ce interpellé. 

«Fait en la maison commune, lesdits jour et an. 
u Signé Jean Baslé et Bourdasse. 

«Certifié conforme au registre, par nous maire de 
« Saint -Servan, ce 31 octobre 1812. Signé Tresvaux- 
(iReselaye, adjoint. 

« Vu pour légalisation de la signature du sieur Tres- 
«vaux-Reselaye, adjoint, par nous juge du tribunal 
«civil séant à Saint-Malo (le président empêché.) A 
« Saint-Malo, le trente-un octobre 1812. Signé Robîou". » 

La date de la mort de madame de Chateaubriand est 
du 1 2 prairial an vi de la république , c'est-à-dire du 
31 mai 1798. La publication de V Essai est des premiers 
mois de 1797; elle avoit dû même avoir lieu plus tât, 
comme on le voit par le Prospectus^ qui Fannonçoit pQur 
la fin de 1796\ Quelle critique que celle qui force 
un honnête homme à entrer dans de pareils détails , 
qui oblige un fils à produire l'extrait mortuaire de sa 
mère! 

Battu par les faits, repoussé par les dates, on n'eut 
plus que la ressource banale de tronquer des passages 

■ Je prie le lecteur de remarquer mon exactitude. J'avois dit 
dans la préface du Génie du Christianisme, en 1803, que ma mère, 
après avoir été jetée dans les cachots et tu périr une partie de ses 
enfanta, expira sur un grabat où ses malheurs TaToient relevée. 
La voici qui meurt dans une campagne isolé» où deux ouvriers i 
dont Tun ne sait pas écrire, témoignent seuls de sa mort. 

^ Voyez ce Prospectus, à la suite de cette préface. 
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pour dénaturer un texte. Q'étoit avec des brochures 
d'une quarantaine de pages que Ton prétendoit faire 
connoitre un livre de près de 700 pages , grand in-8^. 
Des fragments qui ne tenoient.à rien de ce qui les 
précédoit ou de ce qui les suivoit dans le corps de 
Touvrage pouvoient-ils donner une idée juste de cet 
ouvrage? On transcrivoit quelques phrases hasardées 
sur le culte y mais on ne disoit pas que, dans un cha- 
pitre adressé aux infortunés, on trouvoit cet éloge de 
rÉvaugile : « Un livre vraiment utile au misérable , 
a parce qu'on y trouve la pitié , la tolérance , la douce 
u indulgence , Fespérance plus douce encore , qui com* 
Il posent le seul baume des blessures de Famé , ce sont 
«les Evangiles. Leur divin auteur ne s'arrête point à 
a prêcher vainement les infortunés : il fait plus, il 
«bénit leurs larmes et boit avec eux le calice jusqu'à 
«la lie. D 

Gela, ce me semble, n'étoit pourtant pas trop in- 
crédule. 

Encore un passage de ce livre qui scandalisoit si 
fort ces chrétiens de circonstance, lesquels ne croient 
peut-être pas en Dieu , et ces hypocrites qui font de 
la haine, de l'or et des places avec la charité, la pau- 
vreté et l'humilité de la religion : « Si la morale la 
«plus pure et le cœur le plus tendre , si une vie passée 
« à combattre l'erreur et à soulager les maux des hom- 
«mes, sont les attributs de la Divinité, qui peut nier 
«celle de Jésus-Christ? Modèle de toutes les vertus, 
«l'amitié le voit endormi dans le sein de Jean, ou lé- 
«guant sa mère à ce disciple chéri; la tolérance l'ad- 
«mire avec attendrissement dans le jugement de la 
« femme adultère : partout la pitié le trouve bénissant 
« les pleurs de l'infortupé ; dans son amour pour les 
«enfants, son innocence et sa candeur se d4«àl«nti la 
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a force de son ame brille au milieu des tourments de 
a la croix, et son dernier soupir dans les angoisses de 
cela mort est un soupir de miséricorde, d Essai histo^ 
rique, p. 578 de Tédition de Londres. 

Quoi! c^est là ce que je disois quand je n'étois pas 
chrétien P Cet Essai doit être un livre bien étrange ! 
Il ne sera pas inutile de faire remarquer que j'ai trans- 
porté ce portrait de Jésus -Christ dans le Génie du 
Christianisme y ainsi que quelques autres chapitres de 
YEssai, et qu^ils n'y forment aucune disparate. 

Telle phrase amphigourique pouvoit faire croire que 
dans Y Essai Texistence de Dieu est mise en doute ; on 
la saisissoit; mais on taisoit le chapitre sur V Histoire 
du polythéisme y qui commence ainsi : a II est un Dieu : 
«les herbes de la vallée et les cèdres du Liban le bé^ 
unissent, etc. L'homme seul a dit : il n'y a point de 
« Dieu. Il n'a donc jamais, celui-là, dans ses infortunes, 
a levé les yeux vers le ciel, etc. 9 

Je rassemble ailleurs, dans V Essai, les objections 
que l'on a faites en tout temps, contre le christia- 
nisme*; on croit que je vais conclure comme les 
écrits forts , et tout à coup on lit ce passage : a Moi , 
a qui suis très peu versé dans ces matières , je répé- 
aterai seulement aux incrédules, en ne me servant 
dque de ma foible raison, ce que je leur ai déjà dit. 
a Vous renversez la religion de votre pays , vous plon- 
dgez le peuple dans l'impiété, et vous ne proposez 
a aucun autre palladium de la morale. Cessez cette 
a cruelle philosophie ; ne ravissez point à l'infortuné sa 
« dernière espérance : qu'importe qu'elle soit une illu- 
« sion , si cette illusion le soulage d'une partie du far*- 

* J'ai pourtant soin de dire, en rassemblant ces objections, 
qu'elles ont été victorieusement réfutées par les meilleurs esprits , 
et qu'elle» ne sont pas de moi. 
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« deau de Texistence, si elle veille dans les longues nuits 
a à son chevet solitaire et trempé de larmes; si enfin eUe 
«lui rend le dernier service de Famitié en fermant 
a elle -même sa paupière, lorsque seii^ et abandonné 
a sur la couche du misérable, il s'évanouit dans la 
«mort. » Essai j p. 621, même édition. 

Retranchez ce paragraphe, et donnez le chapitre sans 
sa conclusion, je serai un véritable philosophe. Im^ 
primez ces darnières lignes, et il faudra reconnoltre 
ici Fauteur futur du Génie du"* Christianisme, Tesprit 
incertain qui n'attend qu'une leçon pour revenir à la 
vérité. En lisant attentivement V Essai, on sent partout 
que la nature religieuse est au fond, et que l'incré- 
dulité n'est qu'à la surface. ' 

Au reste , cet ouvrage est un véritable chaos : cha- 
que mot y contredit le mot qui le suit. On pourroit 
faire de V Essai deux analyses difiPérentes : on prouve- 
roit par l'une que je suis un sceptique décidé, un 
disciple de Zenon et d'Épicure; par l'autre, on me 
feroit connoitre comme un chrétien bigot, un esprit 
superstitieux , un ennemi de la raison et des lumières. 
On trouve dans cette rêverie de jeune homme une 
profonde vénération pour Jésus-Christ et pour l'Évan- 
gile, l'éloge des évêques,des curés, et des déclama- 
tions contre la cour de Rome et contre les moines ; on 
y rencontre des passages qui sembleroient favoriser 
toutes les extravagances de l'esprit humain, le suicide, 
le matérialisme, l'anarchie; et, tout auprès de ces 
passages , on lit des chapitres entiers sur l'existence 
de Dieu , la beauté de l'ordre , l'excellence des prin- 
cipes monarchiques. C'est le combat d'Oromaze et 
d'Arimane : les larmes maternelles et l'autorité de la 
raison croissante ont décidé la victoire en faveur du 
bon génie. 
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La {K)ritioA de deux qui m'attaqUoient soùs l^empiré 
étoit extrêmement fausse. Que me réprôchoient-ilsP 
Des principes qui ëtoient les leurs! ils ne s^apercevoient 
pas qu'ils faisoient mon éloge en essayant de me 
calomnier; car s'il était vrai que V Essai renfermât les 
opinions dont on prétendoit me faire un crime , que 
prouvoient-elles ces opinions? que j^^vois conservé 
dans toutes les positions de ma vie une indépendance 
honorable; quemoi-^nptéme, banni et persécuté , j'avoié 
prêché la monarchie modérée à des gentilshommes 
bannis ^ et la tolérance à des prêtres persécutés ; que 
pavois dit à tous la vérité; que, partageant les souf- 
frances sans partager entièrement* les opinions de mes 
compagnons d'infortune, j'avois eu le courage, asse2 
rare, de leur déclarer que nous avions donné quelque 
prétexte à nos malheurs. 

Ces principes, en contradiction avec le parti même 
que j'avois embrassé, prouvoient que j'étoîs le martyr 
de rhonneur, plutôt que Faveugle soldat d'une cause 
dont je connoissois le cêté foible; que je m'étois battu 
comme Falkland dans les camps de Charles T', bien 
que je n'eusse pas été aussi heureux que lui. 

Ces principes prouvoient encore que ces bannis que 
Ton représentoit comme de vrls esclaves attachés à la 
tyrannie par amour de leurs prii^iléges ^ étoient pour- 
tant des hommes qui reconnoissoient ce qu'il peut y 
avoir de noble dans toutes les opinions; qui ne reje- 
toient aucune idée généreuse; qui ne condamnoient 
dans la liberté que l'anarchie; qui confessoient loyale- 
ment leurs propres erreurs, en sachant supporter leurs 
infortunes; qui, éclairés sur les abus de l'ancien gou- 
vernement, n'en servoient pas moins leur souverain au 
péril de leur vie ; et qui participoient enfin aux lumières 
de leur siècle, sans manquer à leurs devoirs de sujets. 
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TSe pouvois-je pas encore dire à mes adversaires du 
temps de Fempire ; Ou les principes philosophiques 
que vous me reprochez sont dans Y Essai, ou ils ii^ 
sont pas. S^ils n^ sont pas , vous parles contre la vé" 
rite; s'ils y sont^ ces principes sont les vôtres; j'étois 
le disciple de vos erreurs : mes égarements sont de 
vous ; mon retour à la vérité est de moi. 

On a supposé des motifs d^intérét à mes opinions^ 
J'aurois dans ce cas été bien malhabile, car j'allois 
toujours enseignant des doctrines contraires à celles 
qui menoient à la faveur dans les lieux que j^habitois. 

Dans rétranger, je n'avois, de Fémigration pour la 
cause de la monarchie, que Fexil et tous les genres de 
misère, m'obstinant à parler des fautes qui avoient 
contribué à la chute du trdne , et prônant les libertés 
publiques. 

Dans ma patrie , lorsque j'y revins ^ je trouvai les 
temples détruits, la religion persécutée, la puissance 
et les honneurs du côté de la philosophie; aussitôt 
je me range du côté du foible, et j'arbore Fétendard 
religieux. Si je faisois tout cela dans des vues intéres- 
sées , ma méprise étoit grossière : quoi de plus in* 
sensé que de dire dans deux positions contraires pré-^ 
cisément ce qui devoit choquer les hommes dont je 
pouvois attendre la fortune? 

J'avois annoncé dans ce que j'appelois , je ne sais 
pourquoi, la Notice au lieu de la Préface de r Essai, Fes-* 
pèce de persécution que me susciteroit cet ouvrage. 

a Que ce livre m'attire beaucoup d'ennemis, dis-* je 
(cdans cette Notice, j'en suis convaincu. Si je Favois 
ttcru dangereux, je Feusse supprimé; je le crois 
«utile, je le publie. Renonçant à tous les partis, je 
«ne me suis attaché qu'à celui de la vérité : l'ai -je 
a trouvée ? Je n'ai pas Forgueil de le prétendre. Tout 
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ace que j'ai pu faire a été de marcher en tremblant ^ 
«de me tenir sans cesse en garde contre moi-même, 
«de ne jamais énoncer une opinion, sans avoir aupa^ 
« rayant descendu dans mon propre sein pour y décou- 
«vrir le sentiment qui me Tavoit dictée. J'ai tâché 
« d'opposer philosophie à philosophie , raison à raison , 
«principe à principe : ou plutât je n'ai rien fait de 
«tout cela, j'ai seulement exposé les doutes d^un hon- 
« néte homme ^. d 

Cette prophétie d'u/i honnête homme date de trente ans. 

Enfin d'autres censeurs de V Essai vouloient bien me 
croire dégagé de tout intérêt matériel, mais ils m'ac- 
cusoient de chercher le bruit. 

Si dané l'espoir d'immortaliser mon nom j'avois 
embrassé la cause du crime et défendu des pervers, 
je me reconnoltrois épris d'une coupable renommée. 
Mais si au contraire j'ai combattu en faveur des sen- 
timents généreux partout où j'ai cru les apercevoir ; 
si j'ai parlé avec enthousiasme de tout ce qui me parott 
beau et touchant sur la terre, la religion, la vertu, 
l'honneur, la liberté, l'infortune, il faudra convenir 
que ma passion supposée pour la célébrité sort du 
moins d'un principe excusable : on pourra me plaindre; 
il sera difficile de me condamner. D'ailleurs, ne suis-je 
pas François P quand j'aimerois un peu la gloire , ne 
pourrois-je pas dire à mes compatriotes : « Qui de vous 
« me jettera la première pierre ? » 

Ainsi donc, sous les rapports religieux, V Essai pa- 
rottra beaucoup moins condamnable qu'on ne l'a sup- 
posé, et sous les rapports politiques il sera tout en 
ma faveur. Loin de prêcher le républicanisme, comme 
d'officieux censeiucs l'ont voulu faire entendre, VE^sai 

•k Voyez celte Notice, en tête de VEssaL 


cherche i démontrer au contraire que , dans Tétat des 
mœurs du siècle /la république est impossible. Mal* 
heureusement Jp 'n^ai plus*ia même conviction. J'ai 
toujours raisonné dans YEssai d'après le système de 
la liberté républics^ne des anciens, de la liberté, fille 
des mœurs ; je n^avois pas asser réfléchi sur cette autre 
espèce de liberté , produite par les lumières et la civi- 
hsation perfectionnée : la découverte de la république 
représentative a changé toute la question. Chez les an- 
ciens Fesprit humain étoit jeune, bien que les nations 
fussent déjà vieilles ; la société étoit dans l'enfance ^ 
bien que l'homme f&t déjà courbé par le temps. C'est 
faute d^av^ir fait cette distinction, que l'on a voulu, 
mal à propos, juger les peuples modernes d'après les 
peuples anciens; que l'on a confondu deux sociétés 
essentiellement différentes; que l'on a raisonné dans 
un ordre de choses tout nouveau, d'après des vérités 
historiques qui n'étoient plus applicables. La monar- 
chie représentative est mille fois préférable à la répu- 
blique représentative : elle en a tous les avantages sans 
en avoir les inconvénients; mais, si l'on étoit assez 
insensé pour croire qu'on peut renverser cette mo- 
narchie et retourner à la monarchie absolue, on tom- 
beroit dans la république représentative , quel que 
soit l'état actuel des mœurs. Ces mœurs sont d'ailleurs 
loin d'être aussi corrompues qu'elles l'étoient au com- 
mencement de la i^évolution; les séandales domesti- 
ques sont aujourd'hui presque inconnus, la France est 
devenue plus sérieuse , et la jeunesse même a quelque 
chose d'austère. 

Les personnages historiques sont en général jugés 
impartialement dans XEssai, 11 y a pourtant quelques 
hommes que j^ai traités avec trop de rigueur. Je les 
prie 4e pardonner à eeS opinions sans autorité, nées 
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du malheur et de rinexpérience. La jeunesse e$t tran* 
chante et présomptueuse ; ses arrêts sont presque tou- 
jours sévères. En yi^Uianant^ on s^prend à excusep 
dans les autres les choses dont on s'est soi-mèm« 
rendu coupable ; on ne transformie plus les foiblesse» 
en crimes I et Ton aime moins à compter les fautes que 
les vertus. G^est surtout pour ces jugements irréCléchiç 
que je regrette de n'avoir pu corriger VJSfsai; mais j# 
me suis trouvé dans H dure nécessité de reproduire 
mes erreurs , et de me montrer au public avec toutes 
mes infirmités. ^ 

Je sais parfaitemeut que cette préface et les notes 
critiques de V Essai ne changeront point Topinion de In 
génération présente. Ceux q«i aiment V Essai tel qu'il 
est, seront peut-être contrariés par les notes i ceux qui 
trouvent Touvrage mauvais ne seront point désarmés. 
Ces derniers regarderont mes ayeux comme non avenus , 
et reproduiront leurs accusations avec une )>onne foi 
digne de leur charité- 

Au fond| ces prétendus chrétiens ne disent pas CQ 
qui leur déplaît Ne croyez pas que ce soit le philoso- 
phisme de Y Essai qui les blesse : ce qu'ils ne peuvent 
me pardonner ^ ate^t Tamour de la liberté qui respire 
dans cet ouvrage. Sous ce rapport, les nçtes ne feront 
qu'aggraver mes torts. Loin d'être rentré dans le giron 
de V absolutisme f je me suis endurci dans ma faute con- 
stitutionnelle. Qu'importe alors que je me sois amendé 
comme chrétien*? Soyez athée, mais prêchez l'arbi- 
traire, la police, la censure, la sage indépendance de 
l'antichambre , les charmes de la domesticité , l'humi- 
liation de la patrie , le goût du jj^etit , l'admiration du 
médiocre , tous vos péchés vous seront remis. 

Aussi , en écrivant les notes ^ je n'ai point espéré re-* 
former le aentiçiei^t de mes çontemporaius \ o^aiç U 
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foêté^ité vi^Bdrab, et si j'existe {kMUP'eUeyr die. ppo- 
noBcera avec impartialité sur le liype et am» le eom*- 
meatdupe. J^osee^^érer «Hl'elle }9Jkg(STa,V Essai eon&iBe^ 
BMi' tète griae Fa-' jugii; càp, eo, avançant daoA la vie y 
(m prend mÂvà9illem»nt de Véqpké de det- aveiiiir dooK 
q& approche. «, 

Cependant é^» personùes pfêteûdenf cpi^il ne ftePMt 
pas inapossible que VEssaû fàt reçu du publia avec- une 
faveur à- lamelle je ne devrbia pas m'attendrç : j'avoue 
<pke les raisons présumées» de cette fia^eur^ ù elle a^ 
Ueu, m'attriatent autant qu'eUes ]|i'ei&aie»t< Il me pa^ 
roit certain- à moi-même que, si j^è publions le Géniô^ 
du Càristianwme aujourd'hui pour la première foisy 
ii n'obliendtoit pas le succèa populak^e qja'il obtinff ai]b 
ccMiiniencen^ent de ce âiècle ; il est ce|ilaîn' enk^ore que',> 
si j'avois* donné en 1801 YEssai kùionfie au lieu dw 
Géme diê Christianisme ^ il eût été reçu avee un mur- 
mure d'improbi^on géniale. Gomment se fait»il main- 
tenant que ce même Essai soit^J|^s> près des idéea du 
jpur soue la légitimité qu'il né l'eût été souS' l'Usur- 
pation ? £t comment arrive-t-il cpie le Gémè du Chris- 
tianisme est moins dana l'esprit de ce momeilll qu'il ne^ 
Pétoit à l'époque où* je Fai fait parol^e. v.' 

QudUea w^ii^ides menaçantes ont pu produire daaaP 
l'opinion^ un "effet si contraire à l'ordre naturel été 
temps et des événements P Par quelle fatalité V Essai 
seroit-il devenu^ W. livre du présent ^ et Se Géme dà^ 
Christianisme le livre du passé ? Les oppretoeilrs et les- 
opprimés auroîent-ils changé de place ? Quelles fa[Uf es 
ont été oommiees , q^elle route de perditiofi' a-^t-ôi^ 
suivie pour arriver à ^n pareil résultat? Se seiNMl-on^ 
trompé sur les moyene de rendre à lé. reli^oBf son 
éclat et sa véritable puissance ? A^uroit^roncru que' cette 
relîgîoii éclairée et généreuse ne pôuvoit pirospéréi^ 
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que par TextinGtion des lumières et l'a destruction ^ei 
libertés publiques ? Seroit-«on parvenu à inquiéter les 
hommej» les plus paisibles , 1^ esprits les plus calmes , 
les plus modérés , en nous menaçant d'un retour à des 
choses impossibles, en livrant le pouvoir à «une petite 
coterie hypocrite qui amèneroit une seconde fois, et 
pour toujours , la ruine du trône et de l'autel P 

Qu'on y prenne garde : s'il y a encore une cause de 
destruction pour la monarchie j elle se trouve là où je 
rindique. Ce n'est pas avec des doctrines de calomnie 
et d'intolérance que la religion trouvera des hommes 
capables de la défendre. De foibles mains, qui ne 
sentent pas même le poids du fardeau qu'elles ont à 
soulever, le laisseiit à terre sans pouvoir le déranger 
d'une seule ligne. Où sont les talents qui jadis venoient 
au secours des principes religieux et monarchiques 
quand ils étoient attaqués? Repoussés, ils se retirent y 
et laissent le combat à l'intrigue et à l'incapacité. 

La France vouloit l'union dans la religion , la monar* 
chie légitime , les libertés publiques , et l'on s'est plu 
à la désunir, a l'alarmer sur les objets de ses vœux« 
Le discrédit total du pouvoir administratif, la lassitude 
de tout, le mépris ou l'indifférence de l'opinion sur 
les choses les plus graves , voilà ce qui reste aujour* 
d'hui de tant d'espérances. Del^rière nous, une jeunesse 
ardente attend ce que nous lui laisserons pour le mo- 
difier ou le briser selon sa force , car elle ne continuera 
pas nos destinées. 

Dans cette position , tout homme sage doit songer à 
lui ; il doit se séparer de ce qui nous perd , pour trouver 
un abri au moment de l'orage. 

C'est une triste chose que d'en être aux professions 
de foi , aux controverses religieuses , à ces querelles 
déplorables que l'on n'auroit jamais dû tirer de Fou* 
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èli:; maisf enfin, puiaqu^n nous n m^nés là, il fiiut 
prendre $on parti. Haéé entre V Essai et le Geii^ «bi 
Chnstiamsme, pour éviter'toute fauaae interprétation, 
je dois dire à quelles limites je me suis arrêté, afin 
qu^on ne me cherobe ni en dedans ni en dehors de 
ces limites. Cette confession publique aura du moins 
Tjivantege de montrer ce qui me parcnssoit ulile à faire 
j^ur le triotaiphe de la reli^#n , sous le règne du fils 
de ^taint Louis. 

. 4e crois très tf ncèrément : j'irois demain pour ma 
&i d'un pas fermé à Fédiafaud. 

Je ne démens pas une*syHabe ^e ce que, j'ai écrit 
dans le Génie da Christianisme; jamais un mot n'éehap- 
pera à nia l^OUche, une ligne à ma plume , qui soit en 
opposition avec les opinions religieuses que j'w pro** 
&S0éeh depuis yingt<*cinq ans. - 

Voilà ce que je suis. i 

Voici ce que je ne suis pas. 

Je ne suis point chrétien par patentes de trafiquant 
*en religion : mon brevet n'est que mon extrait de bap- 
tême. J'appartiens à la communion générale , naturelle 
et piAlique de tous les hommes qui, depuis la création, 
sejsont entendus d'un bout de la terre à fautre pouç^ 
{UsierDieu. 

Je ne fais point métier et marchandise de mea opi- 
<nîonf. Indépendant de tout , fors de Dieu , je suis 
chrétien sans ignorer mes foiblesses, sans me donner | 

pour ïHtodèle, sans être persécuteur, inquisiteur, dé- ; 

Jateur , sans espionner mes frères, sans calomnier mes ^ 

voisins. 

Je ne suis point un incrédule déguisé en chrétien 
qui propose la religion .connue un frein utile aux peu-' 
pies. Je n'expliqtfe point l'Évangile au profit du àespti^ 
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tisme, mais au profit du malheur» 




ai je<iijëtdi» Iia$«hrétien, je Be i|iefdoiiB<|Bpi6.MSvlii 
4^îpie 'de.'le parottre :.topte ooii6'JMiitQ;'ine pèse, toitf 
fUftasqiie'fni'élauffe; à la ^éçtondtb phwLse, mim caIrtM:-' 
itère l'emporteroît 0t je, me. tiwfatrois.. J'attache tvop'pi^ 
d'importaii<>e à la vie pour ai'eniiuyer à la' pi^rer Ji^v^ 

Se confuraier en taut \ re^rîtd^ilévation et de'cktu^ 
eeur de rÉirangile , .ipaveh^r avec le tçiiipa , soutenir 
la liberté par Tautorîté de ta reU^Qû , préchar Tobëis- 
. sauce ^ ; la Charte . comme la soiçuinîssion kùr. r^, . fisice 
entendre du haut de la chaire des paroles decômpae- 
sîon pour ^ux €^ souffrent, quels qu«. soient leur 
pays «t leur. culte, riéchau£fer»la foi par' Tard^ur delà 
<^harité , .voilà , selon moi, ce qui pôuVoît èenàlre au 
clergé jta- puissance; légitime qn^'îl doit obtenir : par le 
chemiuf opposé , sa ruine est cerplne. La soéiété ne 
peut se soutenir qu'en s'appuyant sur Fautel; mais 
les ornements de l'autel doivent changer selon les siè- 
*cles,et en raison des. progrès de: resprithunkain. Si 
. le sanctuaire de^ )a divinité. est beau a Tombre, 11 est 
encore plus, beau, à: Ja; lumière : la croix est l'étendard 
de la civilisation. 

Je ne redeviçD4rai incrédule, que qtt«id on ni-atsra 
démontré que le christianisme est incompatible/f^^itiac 
la liberté ; alors Je cesserai de ^regarder cdfaime «Véri* 
table une religion opposée à la dignité de irfitfoniiie. 
Gomment pourrois-je le croire émané du -cM, un 
culte qui étoufferoit les sentiments nobles et géné- 
reux, qui rapetisseroit les 4unes , qui coup^oit les 
ailes du génie , qui maudiroit les lumières au lieu d^en 
faire un moyen de plu3 pour s^élever à i'amoiir «t à 
la conteniplation des œuvres de Dieu P Que&e que fftt 
ma douleur, il fa^udroit bien reconnoltre malgré mei 
que je me repaissois de chimères i j'epproeheroîs avec 
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horreur dd cette td&be où j*avoIs eftpëré trouver U 
repod 9 et non le nëanté 

Mais tel n^e&t point le caractère de la vraie religion ; 
le christianisme porte pour moi deux preuves mani- 
festes de sa céleste origine : par sa morale , il tend à 
nous délivrer des passions ; par sa politique , il a aboli 
Fesclavage. G^est donc une religion de liberté : c*est 
la mienne. 

Eu vain le^ hommes qui <;ombattent la monarchie 
constitutionnelle npus disent qu'elle nous mènera au 
protestantisme, que le protestantisme , à sou tour, nous 
conduira à la république, parce que le protestantisme^ 
qui est Findépendance en matière de religion, produit 
le républicanisme, qui est rindépeudance en matière 
de politique : cette assertion est repoussée par les faits. 
L'Allemagne est-elle républicaine parce qu'elle est en 
partie protestante ? Les gouvernements les plus abso- 
lus ne se rencontrent-ils pas en Allemagne , tandis que 
plusieurs cantons de laâuisse sont catholiques? Venise 
et Gènes n^étoient-elles pas catholiques P La population 
catholique des États-Unis n'augmente-t-elle pas d'une 
manière incroyable sans troubler l^ordre établi P Toutes 
les nouvelles républiques espagnoles ne sont-elles pas 
catholiques, et le clergé de ces républiques, à quelques 
exceptions près , ne s'est-il pas montX'é plein de zèle 
dans la cause de rindépeudance ? 

n n'est donc pas vrai que la religion protestante 
soit plus favoirable à la cause de la liberté que la reli- 
gion catholique. Croire que notre liberté ne sera assu- 
rée que quand nous serons protestants , espérer que 
la monarchie absolue reviendroit si Ton rendolt au 
clergé catholique son ancien pouvoir politique, c'est 
une égale erreur. Les uns, à levœ grand étonnement, 
pourroient voir la France protestante sous telle consti- 
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tution despotique empruntée de telle prmcipauté d'Al-> 
lema^e, et les autres pourroient se réveiller républi<* 
cains avec un clergé catholique, des moines mendiants, 
et des ordres religieux de toutes les sortes. 

Laissons donc là les théories pour ce qu^elles valent : 
en histoire comme en physique , ne prononçons que 
d'après les faits. Ne calomnions ni les protestants ni 
les catholiques ; n'allons pas supposer que les premiers 
sont animés d'un esprit révolutionnaire, les seconds 
abrutis par un esprit de servitude. Renfermons-nous 
dans cet axiome : Il n y a point de véritable religion 
sans liberté , pi de véritable libçrté sans religion. 

La querelle n'est point, après tout, entre les protes- 
tants et les catholiques , comme les habiles d'un parti 
voudroient le faire supposer ; elle est entre le philoso- 
phisme et le fanatisme. 

Deux espèces d'hommes sont aujourd'hui le fléau 
de la société : d'une part , ce sont ces vieux écoliers 
de Diderot et de d'Alembert , qui se plaisent encore 
aux moqueries sur la Bible , aux déclamations de 
l'athéisme , aux insultes au clergé ; de l'autre , ce sont 
ces esprits bornés et violents, qui disent la religion en 
péril, parce que nous avons une Charte, parce que 
les divers cultes chrétiens sont reconnus par l'état, 
et surtout parcQ que nous jouissons de la liberté de 
la presse. Les. premiers nous ramèneroient les miséra- 
bles mœurs du siècle de Louis XY, oîi les persécutions 
irréligieuses de la fin de ce siècle ; les seconds nous 
replongeroient dans la crasse et dans l'ignorante du 
bon vieux temps; ceux-là extermineroient philoso- 
phiquement les prêtres; ceux-ci brûleroient charita- 
blement les philosophes. Ces impies et ces fanatiques 
acharnés à se détruire, s'ils étoient les maîtres, ne 
s'arréteroient qu'au dernier bourreau et jt la dernière 
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victime , faute dé pouvoir occuper à la fois le dernier 
échafaud et le dernier auto-da-fe. 

Je termine ici cette trop longue préface. Les Notes 
critiques^ dont j'ai accompagné le texte de V Essai, 
achèveront de montrer ce que je pense de cet ouvrage. 
Je me suis loué quelquefois ; on voudra bien me par-* 
donner cette impartialité, dont je n'ai pas, d'ailleurs, 
abusé : la brutalité de ma censure expiera la modé- 
ration de ma louange. J'ose dire que je me suis traité 
avec une rigueur qui défiera la sévérité de la plus rude 
critique. Ce ne sont point de ces concessions auxquelles 
un fvteur se résigne pour mettre à l'abri s<m amour- 
propre, pour se donner un air de franchise et de bon- 
homie , pour se glorifier en se rabaissant : ce sont de 
ces aveux que la vanité ne fait jamais , et qui coûtent 
a la nature humaine. 

Si je ne parle point du style de Y Essai, c'est qu'il 
ne m'appartient pas de le juger : je dirai seulement 
qu'il est plus incorrect que celui de mes autres ou- 
vrages, qu'il rend avec moins de précision ce qu'il 
veut exprimer, mais qu'il a la verve de la jeunesse, 
et qu'il renferme tous les germes de ce qu'on a bien 
voulu traiter avec quelque indulgence dans mes écrits 
d'un Age plus mûr. Il y a même un progrès sensible 
des premières pages de V Essai aux dernières : les trois 
ans que je mis à élever cette tour de Babel m'avoient 
profité comme écrivain. 

Un dernier mot Si les préfaces de cette édition 
complète de mes Œuvres tiennent de la nature des 
mémoires , c'est que je n'ai pu les faire autrement. 
J'écris vers la fin de ma vie : le voyageur prêt à dés- 
cendre de la montagne jette malgré lui un regard sur 
le pays qu'il a traversé et le chemin qu'il a parcouru. 
D'ailleurs ânes ouvrages , comme je l'ai déjà fait ob-^ 
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server, sont les matériaux et les plèeeê jtistifleativeft 
de mes Mémoires ; leur histoire est liée à la mienne 
de manière qu^il est presque impossible de Ten sé- 
parer. Qu'aurois-'je dit dans dés préfaces ordinaires? 
que je donnois des éditions revues et corrigées P On 
s^en apercevra bien. Aurois-je pria occasion de cea 
réimpressions particulières , pour traiter quelque sujet 
général? Mais de tels sujets entrent plus naturelle- 
ment dans des espèces de mémoires qui peuvent parler 
de tout, que dans un morceau d^apparat amené de 
loin , et fait exprès. G^est au lecteur à décider t si ces 
préfaces Tennuient , elles aont mauvaises ; si elles Tin- 
téressent, j'ai bien fait de laisser aller ma plume et 
mea idées. 
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PROSPECTUS^. 

ESSAI HISTORIQUE, 

POLITIQUE ET MORAL 

êVM, 

LES RÉVOLUTIONS 

ANGIENNIS ET MODERNES, 

GOViiDiaést hass iavas KAMPOKn 

AVEC LA RÉVOLUTION FRANÇOISE 

DE NOS JOURS, 

4 

OU 

EXAMEN DE CBS QUESTIONS : 

I. Quelles sont les révolutions anÎTées dans les gouver- 
nements des hommes? quel étoit alors l'état de la société, 
et quelle a été Tinfluence de ces révolutions sur Vkge où 
elles éclatèrent et les siècles qui les suivirent^ 

IL Parmi ces révolutions en est-il auelques unes qui, 
par Fesprit, les mœurs et les lumières aes temps, puissent 
se comparer à la révolution actuelle de France? 

IIL Quelles sont les causes primitives' de cette dernière 
révolution, et celles qui en ont opéré le développement 
soudain? 

IV. Quel est maintenant le gouvernement de la France? 
est-il fondé sur de vrais principes, et peut-il subsister? 

y. S'il subsiste, quel en sera l'effet sur les nations et 
autres gouvernements de l'Europe? 

VI. S il est détruit, quelles en seront les consé^enees 
pour les peuples contemporains et pour la postérité? 

DÉDIÉ A TOUS LB8 1PAETI8. 

Expcrti inTietBi •nmu e^ ac fortoBa. 

3 vol. in-8<». Prix : 24' shillings pour les non souscripteurs. 

* Ce PttosncTus de PEfiAx fat publié à Londns en 1796. On Toît qoll an- 
noBçoiC 1« premier tolnmo de l'SâiAi pour la fia de cette aiéaie aaaée l'j^ 
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.Le taul éaoafiié dii titre de cet Esséû Mtffil [^mtt ^n laiffe i|^< . 
cevoir toute Timportance. C'est peut-être Pouyra^ele plus com- 
plet qui ait elicote faro sur les. affâite| prësante^y si Fauteur, 
auquel il a coûté près de trois années d'études, a eu le bonheur 
de réussir dans la nonnière dont il' Fa tvait^ 

Les derniers livres de cet ouvra^pe , ne renfermant que de la 
politique, sont écrite en dialogue , à la manière de Platon, afin^de 
répandre «n pfu de TÎe sur Taridlté, âe la matièfe. Au reste l'au- 
teur, qui a TÎshé différenie» punies d« gleBe, et qtei', ptfT son 
titre ^ Essai, a pu s*écarter ç^ et là sur sa route, s*est quelque- 
fois peroftis dlnsérer des moficeauj^ dé- set Toyages/ et des di- 
gressions un peu (^rang^refr,. afia de plaire aux différents goûts 
des lecteurs, et de les délasser par la variété du style et des 
sujets. 

On doit encore dire que cet ouvrage étant totalement indé- 
pendant de la question de la paa et de la guerre , des succès 
des François ou des ^iés , Vacheleur ne court pas le risque de 
donner son argent le matin pour un livre |pfli| la gazette peut 
rendre inutile le soir. 

JLe prenierifoliuiie de cet EAsmt pàvoitra an pluvlnnl an mais 
de décembre 4% cette anniée ,. et les- deux «vtre» suivront inmé^ 
dioleoiemt. Cens i|w Toedronit sonecrive som: priés dfeiVfnyer 
leurs adresses à MM. Lowes, bookseller ta Her^ liiijeflf(<y, n" 7/2 ^ 
PallrMatt ; J. IMofFe, (S^errarc^slTeet ; Debrett, Piccadill^ ; A. Du- 
law et eempegeie, n** 107, War<four-street, oùTouvrage se trou- 
vera. 

PHx de le souscription : v^e guinée en trois termes ; sept shil- 
ling à la livraison de chaque volume. 


The piifili'c û respectfuiry mfi>rmed, that aUboitgfa this work nuiy ap^far 
dear, yet it is, in fact,. offered at the usual terms, for it might eaBÎly baye 
been £Vided' into 4 Toltunes ât 5 s. and 6 d. each , as the actual volumes 
will contain considerably more than 400 pages, and irlien it is considéred 
what a great expence , as well as- lovr of time , it bas cost the anthor in 
qnotations from Greek,. Latin , Eaglish writera , etc.. ets,^ the pnblic will 
no doubt candidly acknowledge that the priée is fixed at the lowest terms 
possibllr, especially whèn the conyeniency and benefit of the subscription 
is reflected on. ^ ■ ^ 
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SUR CETTE ÉDITION». 


On 8*apercifvra aUément que ce n'est pas un 
seul volume que Ton donne ici au public, mais 
deux volumes brochés ensemble. Uintérét de l'au- 
teur eût été de les diviser , l'intersection naturelle 
se trouvant entre la première et la seconde partie; 
ces deux tomes séparés auroient alors coûté une 
demi-Guinée; réunis, ils ne reviendront qu'à huit 
shillings. Malgré le bas prix auquel on livre cet 
ouvrage > on a soigné autant qu'il a été possible 
cette première édition; la seconde, qui se fait à 
Paris 9 est exactement la même ^, excepté qu'on a 
changé quelque chose dans la division des parties, 
pour éviter les contrefaçons de l'édition de Londres. 
On trouvera à la fin une table générale des ma- 
tières et la liste des auteurs et des éditions cités 


• Cest ravis de Téditeur de Londres de 1797. (N. Éd. ) 

*> Cette édition n'a jamais paru et n'a même jamais été corn-» 
mencée. (N. En.) 
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dvî^ AVIS SUR CETTE ÉDITION, 
dans le cours de Fouvrage \ Au reste , il auroit 
fallu des cartes à Y Essai historique, mais mes 
moyens ne vont pas jusque là. 

■ L^ottvrage n'atant point été achevé, le catalogue des auteurs et 
des éditeurs éités n'a point paru. Je ne puis le donner aujourd'hui. 

(N. ÉD.) 


mmamatBSaBBaaaÊm 


NOTICE. 


Lorsque jfi quittai la France j'étai» jeuue : quàtr^^ «M éê 
malheur m'Qut yieilli. Depuis quatre auf » retiré ^ la ç^w 
pague, sans un ami à consulter, sans p^rsonne^ qui p^t 
m'entendre, le jour travaillant pour vivre , la nuit ébrivani 
ce que le ehagrin et la pensée me dictoù^, je suii Jf^^ 
venu à crayonner cet £ssai. Je n'en ignore pas le# défauts ; 
si le moi Y revient souvent, c'est que cet ouvrage a d'abpr4 
été entrepris pour moi^ et pour moi seuL On y ▼oit pres^ 
que partout un malheureux qui cause avec lui-^mème ; iopt 
l'esprit erre de sujets en sujets , de souvenir^ en souvenirs; 
qui n'a point Fintention de faire un livr^, mais tient une 
espèce de journal régulier de ses excursîpn^ mentales , Uli 
registre de ses sentiments, de ses idées, I^ moi ^^f^it rt- 
marquer chez tous les auteurs qui, persécutés des bomoses, 
ont passé leur vie loin d'eux. Les solitaires vivi^nt de Içur 
cœur, comme ces sortes d'animaux qui, faute d'aliments 
extérieurs , se nourrissent de leur propre substance. 

Hors quelques articles , que j'ai insérés selon les cir- 
constances, j'ai laissé cet £ssaij avec la brièviçté des cha- 
pitres et la variété des notes, tel qu'il est originairennçut 
sorti de dessous ma plume, sans chercher à y mettre plus 
de régularité. Il m'a semblé que le désordre apparent qui 
y règne, en montrant tout l'intérieur d'un homme ( cho«e 
qu'on voit si rarement) , n'étoit peut-être pas sans une 
espèce de charme. Je ne sais cependant si on peut 4ire 
que cet ouvrage manque de méthode. 

€e premier volume, ou plutôt ces deuxj^ premicff vp* 

lûmes contiennent les Révolutions de la Çrèççy f^t formant 

en eux-mêmes un tout absolument indépend^int diQS parties 

I qui suivront. L'empressement avec lequel on a bien voulu 

< demander cet ouvrage me flatte moins qu'il ne m'effrfûe : 
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ce qu'on commence par exalter sans raison on finit sou- 
vent par le déprécier sans justice. D'ailleurs ma santé , 
dérangée * par de longs voyages , beaucoup de soucis , de 
veilles et d*études, est si déplorable, que je crains de ne 
pouvoir remplir immédiatement la promesse que j'ai faite 
concernant les autres volumes de V Essai historique. 

Que ce livre m'attire beaucoup d'ennemis , j'en suis 
convaincu. Si je l'avois cru dangereux, je l'eusse sup- 
primé ; je le crois utile , je le publie. Renonçant à tous 
lés partis, je ne me suis attaché qu'à celui de la vérité: 
i'aî-je trouvée? je n'ai pas l'orgueil de le prétendre. Tout ce 
<{ue j'ai pu faire a été de marcher en tremblant , de me 
tenir sans cesse en garde contre moi-même, de ne jamais 
énoncer une opinion sans avoir auparavant descendu dans 
mon propre sein , pour y découvrir le sentiment qui me 
l'avoit dictée. J'ai tâché d'opposer philosophie à philoso- 
phie, raison à raison, principe à principe: ou plutôt je 
n'ai rien fait de tout cela, j'ai seulement exposé les doutes 
d'un honnête homme. 

N'ayant aucune cabale pour moi , aucune coterie c[ui me. 
porte, aucun moyen d'argent ou d'intrigues pour faire 
circuler ou prêner mon livre, je dois m'attendre à ren- 
contrer tous les obstacles des préjugés et des opinions. 
Je ne mendie d'éloges ni ne cours après des lecteurs. Si 
Touvrage vaut quelque chose, il sera connu assez tôt: 
s'il est mauvais, il restera dans l'oubli ^vec tant d'autres. 

Une circonstance particulière m'oblige de toucher ici un 
article dont autrement il m'auroit peu convenu de parler. 
Quelques étrangers ayant, sur le prospectus, jugé trop 
favorablement de V Essai historique ^ m'ont fait l'honneur 
de me le demander à traduire. L'homme de lettres alle- 
mand qui veut bien embellir mon ouvrage de son style 
ne m'a rien objecté particulièrement; mais la dame an- 
gloise qui traduit Y Essai historique m'a [critiqué avec autant 
de grâce que de politesse. Elle me mandoit, par exemple, 
* 

» Voycï la Préface. 
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qu'elle ne pourroitjamaU se résoudre à troff/fire le passage 
qui se rapporte à M. de La Fayette. Je fus étonné : je m'aper- 
çus alors combien il est difficile d'enten<h% parfaitement 
tous les tours d'une langue qui n'est pas la nôtre. Cette 
dame avoit pris au sens littéral ces mots: La Fayette est 
un scélérat l Aucun François ne se méprendra à la vraie 
signification de cette phrase ; mais puisque cette dame a 
pu s'y tromper,^ ll^ est possible que d'autres étrangers 
tombent dans la même erreur. J'invite donc ceux d'entre 
eux qui parcourront cet Essai à faire attention au passage 
indiqué ; ils verront sans doute aisément que l'expression 
est bien loin de dire en effet ce qu'elle semble dire à la 
lettre. J'ose me flatter d'avoir mis assez de mesure dans 
cet écrit pour qu'on ne m'accuse pas d'insulter grossière- 
ment un homme qui n'est pas un grand génie sans doute , 
mais qu'on doit respecter par cela seul qu'il est malheu- 
reux ■. 

•. n étoit à cette époque dans les prisons d'Olmatc. (N. Éd.) 
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RÉVOLUTIONS ANCIENNES, 


INTRODUCTION. 

Qui 8uig-je ? et que viens -je annoncer de nou- 
veau aux hommes ? On peut parler de choses 
passées ; mais quiconque n'est pas spectateur dés- 
intéressé des événements actuels doit se taire. Et 
où trouver un tel spectateur en Europe? Tous les 
individus , depuis le paysan jusqu'au monarque, 
ont été enveloppés dans cette étonnante tragédie. 
«Non seulement, dira-t-on, vous n'êtes pas spec- 
tateur, mais vous êtes acteur, et acteur souffrant ^ 

ESSAI HISTOR. T. f . ^ 1 
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François malheureux , qui avez vu dîsparoître votre 
fortune et vos^mîs daw Ici gou^re de la révolution ; 
enfin vous êtes un émigré.» A ce mot, je vois les 
gens sages, et tous ceux dont les opinions sont 
modépéei c^ républicaines , j#ter là le vQluiqe sfins 
cherélier à en savoir davantage. Lecteurs , un mo- 
ment. Je qe ypw dçwand^ que de par^Durir quel- 
ques lignes de plus. Sans doute je ne serai pas 
intelligible pour tout le monde; mais quiconque 
m'entendra poursuivra la lecture de cet JEsJfai. 
Quant à ceux qui ne m'entendront pas, ils feront 
mieux de fermer le livre; ce n'est pas pour eux 
que j'écris ■. 

Celui qui dit dans son cœur, « Je veux être utile 
à mes semblables,» dôk commencer par se juger 
soi-même : il faut qu'il étudie ses passions, les 
préjugés et les intérêt^ qui peuvent le diriger sans 
qu'il s'en ^peFQPive. $i malgré tQUt c^lfi il se sent 
assez de force pour dire la vérité , qu'il la dise ; 
mais , s'il se sent foible , qu'il se taise. Si celui qui 
écrit sur les affaire^ présçqtcd HP peut être lu éga- 

■ Qe toipi «ol^ni^el , la morgue ^e ce début , dans un AMteur 4ont 
le nom ëtoi( inconnu et oui écriyoit pour la première fois , ce ton 
et ceto morgue serdient comiques s^ls n'étoient Timitation d'un 
j#9Ulf ly)iBi|i« nourri de la lecture de J. J. Rousseau, et^reprodui* 
fapt les défauts de so4 modèle. Le moi que Tpn retrouve par^ouf 
dans Y Essai m'est d'autant plus odieux aujourd'hui, que rien n'est 
plus antipathique à mon esprit ; que ma disposition habituelle sur 
fo^f 9i4YI^96« n'^t pa« df Torgueil , mais de riodiffénence que j« 
pousse pet^t-çtre trop loin. Au reste , j'avoia été ayerti par moq ii^7 
stinct que cette manière n'étoit pas la mienne : on trouve dans là 
Nofiqeou Pjr^aee de Pancienne (édition des excuses peut-être assez 

icRifOi^aïf K in ïfn^lQ) que jf'9(fm f«il du im. (N. £9. ) 
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lement au directoire et aux ooD8eil& des roi*, il a 
&it un livre inutile ; s'il a du talent, il a fait pis, 
il a fait un livre {lernioieux* Le mal, le grand mal, 
c'est que nous ne sommes point de notre siècle. 
Chacpie &ge est un fleuve qui nous entraine selon 
le penchant des destinées quand nous nous y aban- 
donnons. Mais il me semble^^que nous sommes tous 
hors 'de son cours. Les uns (les républicains) Vont 
traversé avec impétuosité « et se sont élancés sur le 
bord opposé. Les autres sont demeurés de ce c6té<;i 
sans vouloir s'embarquer. Les deux partis crient et 
s'insultent , selon qu'ils sont sur l'une ou sur lautre 
rive* Ainsi, les premiers nous transportent loin de 
nous dans des perfections imaginaires, en nous 
faisant devancer notre âge; les seconds nous re- 
tiennent en arrière, refusent de s'éclairer, et 
veulent rester les hommes du quatorzième siècle 
dans Tannée 1796*. 

L'impartialité de ce langage doit me réconeiUe? 
avec oeux qui, de la prévention contre l'auteur, 

* Di*-je aujourd'hui autre chose que eefak ? n'est-ce pas le fond 
de toutes les vérités politiques, de toutes les plaintes , de toufet 
les prévisions qu'on retrouve dans les Méjlexiûns jpehtiques, étL^ê 
lu Monarchie selon la Charte, dans le Conservateur, dans mes O/h» 
mens à la Chambre des pairs, etc. Il y a cependant trente annéea 
que cela est écrit. Mais où écrivois-je de la forte? à Londres , 
dans y^xiX, au milieu des yiclimes de la révolution. U y avoit 
peut-étri!; quelque courage k parler ainsi à un parti dans lea 
rangs duquel j'étois , et dont je partageois les souffrances» Getter 
fureus de dire la vérité à tout le monde e^^plique assez bien lea 
accidents de ma vie politique. 

Je remarquerai urifif fois pour tontes ;' et pour n'y pli^s revenir» 
car je serai» obligé de faire des notes à chaque page , je remarque* 
rai que les doctrines politiques professées dans V£ssai , sur 1« 

1. 
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auroiebt pu passer au dégoût de l'ouvrage. Je dirai 
plu» : si celui qui , né avec une passion ardente 
pour les sciences y y a consacré les veilles de la jeu- 
nesse; si celui qui , dévoré de la soif de connoitre, 
s'est arraché aux jouissances de la fortune pour 
aller au delà des mers contempler le plus grand 
spectacle qui puisse s'offrir à l'œil du philosophe , 
lâéditer sur l'h^^me libre de la nature et sur 
l'homme libre de la société, placés l'un près de 
l'autre sur le même sol; enfin, si celui qui, dans 
la pratique journalière de l'adversité , a appris de 
bonne heure à évaluer les préjugés de la vie; si un 
tel homme, dis-je, mérite quelque confiance, lec- 
teurs, vous le trouvez en moi. 


liberté et sur les gourernements constitutionnels, sont parfaite- 
ment conformes à celic^s que je prêche maintenant et que j'ai ma- 
nifestées jusque /ous le despotisme de l'usurpation , soit dans le 
Génie du Christianisme, soit dans quelques autres écrits. Je me tiens 
pour honoré de cette constance dans mes opinions politiques, qui 
ne s'est démentie ni dans l'exil sons l'impatience du malheur , ni 
pendant le règne de Buonaparte sous la menace de la force , ni 
à l'époque delà restauration sous l'influence [dé la! prospérité* 
Quand on ne retrouverait dans Vissai que ce sentiment d'indépen- 
dance y il effaceroit à des yeux non prévenus beaucoup d'erreurs. 
Une main trop jeune, qui n'avoit encore été serrée par aucune 
main amie , n'a-t-elle pas pu s'égarer un peu en traçant une pre- 
mière ébauche? ' 

Ainsi oeus, qui ont pu croire , par la vive expression de mon 
IptQfrreur pour les crimes révolutionnaires , que j'étais un ennemi 
des libertés publiques , et ceux qui ont pensé, d'après mon amour 
pour Ce^ libertés, que j'approuvois les doctrines révolutionnaires, 
se sont également trompés. Ils vont relire de suite mes ouvrages : 
pour peu qu'ils veuillent '(aire la part de l*%e , des temps et des 
circonstances , je ne crains pas de m'en rapporter à leur bonn<^ 
foi. (N. ÉD.) 
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La position pu je me trouve est d'ailleurs favo- 
rable à la vérité. Attaqué d'une maladie qui me 
laisse peu d'espoir, je vois les objets d'un œil tran- 
quille \ L'air calmé de la tombe se fait sentir au 
voyageur qui n'en est plus qu'à quelques journées. 
Sans désirs et sans crainte, je ne hourris plus les 
chimères du bonheur, et les hommes ne sauroient 
me faire plus de mal que je n'en éprouve, a Le 
malheur ', » dit l'auteur des Études de la Nature^ 
aie malheur ressemble à la montagne noii*é de 
Bember , aux extrémités du royaume brûlant de 
Lahor : tant que vous la montez , vous ne voyez 
devant vous que de stériles rochers ; mais , quand 
vous étes^au sommet, vous apercevez. le ciel sur 
votre tête, et le royaume de Cachemire à vos 
pieds ^.» 

Le lecteur pardonnera aisément cette digression, 

■ Voyez la Prëface. (N.Éd.) 

X Chaumière indienne. 

^ Je crains d'aroir altéré qnelqoe chose dans cette belle comparaison. J*ea 
prénendrai ici, une fois pour toutes : n^ayant rien sauvé de la révolution , 
( excepté un petit nombre de notes ), sans bibliothèque et sans ressources , 
je n^ai eu pour ^aider, dans l'obscurité de ma retraite, qu'une mémoire 
assez heureuse autrefois , mais aujourd'hui presque usée par le chagrin. On 
verra, à la conclusion de cet Essai, les difficultés innombrables qu*il m*a 
fallu surmonter. J*ai été souvent kur le point d'abandonner ronvrajg^c^ et de 
livrer le tout aux flammes *. Cependant je puis assurer les lecteurs que \eà 
inexactitudes qui ont pu se glisser dans mes citations sont de peu de con- 
séquence^ et que, partout où le sujet Fa absolument, exigé, j'ai suspendu 
mon travail jusqu'à ce que je me fusse procuré les livres originaux. En 
cela, j*ai trouvé de grands secours chez les gentilshommes anglois, qui 
m'ont ouvert leurs bibliothèqujes avec une générosité .qui fait honneur à leur 
philosophie. J'ai été pareillement redevable au, révérend B. S. , homme d'au- 
tant d'esprit que d'humanité, et auquel j'aime à rendre ici, l'hommage publie 
de ma reconnoissance. 

r 

* J'aurais bien fait de céder à la tentation* (N. Ëo.) 
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qui M dert après tout ici que de préface , et sans 
laquelle, plein de cette malheureuse défiance qui 
nous met en garde contre les opinions de l'auteur, 
il lui eût été impossible de continuer avec intérêt 
la lecture de cet ouvrage. Mais, si j ai pris tant de 
soin de lui aplanir l'entrée de la carrière , il doit 
à son tour me faire quelque sacrifice. O vous tous 
qui Tùe lisez, dépouillez un moment vos passions 
en parcourant cet écrit sur les plus grandes ques* 
tions qui puissent, dans ce moment de crise, occu^ 
per lès hommes. Méditez attentivement le sujet avec 
moi. Si vous sentez quelquefois votre sang s'iallu^ 
mer, fermez le livre, attendez que votre cœur batte 
à son aise avant de recommencer votre lecture. En 
récompense, je ne me flatte pas de vous apporter 
du génie, mais un cœur aussi dégagé de préjugés 
qu'un cœur d'homme puisse l'être. Comme vous, si 
mon sang s'échauffe , je le laisserai se calmer avant 
de reprendre la plume : je causerai toujours sim- 
plement avec vous; je raisonnerai toujours d'après 
des principes. Je puis me tromper sans doute ; mais, 
si je ne suis pas toujours juste, je serai toujours de 
bonne foi. Ne vous hâtez pas de mépriser l'ouvrage 
d'un inconnu qui n'écrit que pour être utile. Enfin , 
si par des souvenirs trop tendres je laissois dans le 
cours de cet écrit toml^r une larme involontaire, 
songez qu'on doit passer quelque chose à un in- 
fortuné laissé sans amis sur la terre, et dites: Par- 
donnons-lui en faveur du courage qu'il a eu d'é- 
couter la voix de la vérité, malgré les préjugés si 
excusables du malheur. 


!NTR<:)DtJCT10N. 


EXPOSITION- 

t. Ouelles sont les révolutions arrivées autrefois 
dans les gouvernements des, hommes ? Quel étoit 
alors Tétat de la société, et quelle a été Tinfluence 
de ces révolutions sur Tâge où elles éclatèrent et leè 
siècles qui les suivirent ? 

IL Parmi ces révolutions en est-il <|uelques unes 
qui, par Fesprit, les mœurs et les" lumières de^ 
teipps , puissent se comparer à la révolution àétuéllè 
de France ? 

III. Quellefs sont les causes primitives de deiié 
dernière révolution, et celles qui en ont opét*^ lé 
développement soudain ? 

IV. Quel est maintenant le gouvernement de 
France ? Ést-il fondé sur de vrais principes, et peUt- 
il subsister ? 

V. S'il subsiste, quel en seraVeffet sur les nations 
et autres gouveriiements de l*Ëur<ypé ? ^ 

yi. S'il est détruit , quelles en seront les consé- 
quences pour les peuples contemporains et pour la 
postérité*? , 

* Ces questions me semblent clairement pos'eéé. Si elles em- 
brassent des sujets qui occupent rarement la jeunesse, elles se 
ressentent aussi du caractère de la jeunesse : elles vont trop loin ; 
elles veulent ramendr tous les événements de Thistoire à un c«ntre 
de convergence impossible ; non seulement elles interrogent le 
passé ^ mAis elles prétendent révéler l'avenir t elles sont toutes de 
théorie, et n'ont aucune utilité pratique : on y reconnoit à la fois 
Hûâ^Cé et TrùéXpétieikCë â*ûû esprit que Vkàé û'é. pùiM édlairé , 
éfqiilèn|9fttàlaifeabtt«dèsÀfofcé. (N. tù.) 
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Telle»/ sont les questions que je me propose 
d'examiner. Quoiqu'on ait beaucoup écrit sur la ré- 
Tolution Françoise, chaque faction se contentant de 
décrier sa rivale, le sujet est aussi neuf que s'il q'eût 
jamais été traité. 

Républicains , constitutionnels , monarchistes , 
girondistes, royalistes, émigrés, enfin politiques 
de toutes les sectes S de ces questions bien ou mal 
entendues dépend votre bonheur ou votre malheur 
à venir. Il n'jpst point d'homme qui ne forme des 
projets de gloire, de fortune, de plaisir ou de re- 
pos; et nul, cependant, dans ce moment de crise, 
ne peut se dire: a Je ferai telle chose demain, » s'il 
n'a prévu quel sera ce demain. Il est passé le temps 
des félicités individuelles: les petites ambitions, 
les étroits intérêts d'un homme, s'anéantissent de- 
vant l'ambition générale des nations et l'intérêt du 
genre huiiirain\ En vain vous espérez échapper 
aux calamités de votre siècle par des mœurs soli- 
taires et l'obscurité de .%ptre vie ; l'ami est mainte- 
nant arraché à Hami, et la retraite du sage retentit 
de la^chute des trônes. Nul ne peut se promettre 

> Je serai soiiTent obligé, pour me faire entendre, d'employer les divers 
noms de partis «U» notre réyolution. J'ayertis que ces noms ne signifieront , 
sous maplnme, qi^des appellations nécessaires à rintelligenw de mon su- 
jet, et non une injure personnelle. Je ne suis récrirain d'aucune secte, et je 
conçois fort bien qu'il peut exister de très bonnétes gens , avec des notions 
des choses différentes des «niennés. Peut-être la. vraie sagesse consiste-t*eIle 
à être, non pas sans principes, mais sans opinions déterminées*. 

* Cette réflexion est aujourd'hui plus vraie que jamais, (N. Éd.) 

* On peut avouer les sentiments modérés exprimés dans cette 
note , mais le scepticisme dç la dernière phrase est.risible. (N. Ëd.) 
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un moipent de paix : nous narlguôns sur une cote 
inconnue 9 au milieu des ténèbres et de la tempête. 
Chacun a donc un intérêt personnel à considérer 
ces questions avec moi, parce que son. existence y 
est attachée. C'est une carte qu'il faut Àudier dans 
le péril pour.reconnoître en pilote sage le point d'où 
Ton part, le lieu où l'on est et celui où l'on ya, afin 
qu'en cas de naufrage on se sauve sur quelque iie 
où la tempête ne puisse nous atteindre. Cette ile-là 
est une conscience sans reproche. 


VUE DE MON OUVRAGE. 

Le défaut de méthode se fait ordinairement sentir 
dans les ouvrages politiques, bien qu'il n'y ait point 
de sujet qui demandât plus d'ordre et de clarté. Je 
tâcherai de donner une idée distincte de cet Essm, 
en disant un mot de ma manière. 

. 1^ J'examinerai les* causes éloignées et immé- 
diates de chaque révolution; 

2^ Leurs parties historiques et politiques ; 

3^ L'état des moeurs et des sciences de ce peuple 
en particulier, et du genre humain en général, au 
moment de cette révolution; 

4^ Les causes qui en étendirent ou en bornèrent 
rinfluence; 

5^ Enfin, tenant toujours en vue l'objet principal 
du tableau, je ferai incessamment remarquer les 
rapports ou les différences entre la révolution alors 
décrite et la révolution françoise de nos jours. De 
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Sorte que celle - ci servira de foyer cotûttttin ^ où 
viendront converger tous les traits épars de la mO'- 
raie 9 de l'histoire et de la politique ^ 

Cette intéressante peinture occupera la tnajeuré 
partie deS quatre premiers livres, et servira de ré«- 
ponse à la première question. 

L'examen- de la troisième et celui de la secondé 
(déjà à moitié résolue) rempliront la troisième par- 
tie du quatrième livre. 

Le cinquième livre , écrit en dialogue, sera con^ 
sacré aux recherches sur la quatrième question. 

Quelques sujets détachés se trouveront dans la 
première partie du livre sixième ; et la seconde du 
même livre contiendra les probabilités sur les deux 
dernières questions. 

Ainsi l'ouvrage entier sera composé de sîi livres , 
les uns de deux, les autres de trois parties, for- 
mant en totalité quinze parties, subdivisées en 
chapitres ^. 

De cette esquisse générale passons maintenant 
aux divisions particulières, et fixons d'abord là va- 
leur que je donne au mot réiH>lution, puisque Ce mot 
reviendra sans cesse dans le cours de cet ouvrage. 

Par le mot révolution je n'entendrai donc, dans 
la suite, qu'une conversion totale du gouvernement 

* Mêmes défauts que dans Texposition*; système àe cotttefgettce 
qui ne pouToit produire que des rapproehements biâtoriC|ues 
quelquefois curieux, mais presque toujours forcés. (N. £d.) 

^ Ces prétentions à la méthode et à la clarté sont très mal fon- 
dées : il n'y a rien de plus embrouillé que ces divisions et ces 
MOWvisiOtts (If<ËO.) 
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d*un peuple 9 doit du monarchique au républicain , 
ou du républicain au monarchique. Ainsi, tout état 
qui tombe par des armes étrangères, tout change- 
ment de dynastie, toute guerre civile qui n*a pas 
produit des altérations remarquables dans une so- 
ciété, tout mouvement partiel d'une nation momen- 
tanément insurgée, ne sont jpoint pour moi des ré- 
volutions. En effet, si Teéprît des peuples ne change, 
qu'importe qu'ils se soient agités quelques instants 
dans leurs misères, et que leur nom ou celui de 
leur maitre ait changé'? 

Considérées sous ce point de vue, je ne recon- 
noitrai que cinq révolutions dans toute Tantiquité, 
let sept dans l'Europe moderne. Les cin(| révolutions 
anciennes seront l'établissement dés républiques 
en Grèce; leur sujétion éous Philippe et Alexandre, 
avec les conquêtes de ce héros; la chute des rois à 
Rome; la subversion du gouvernement populaire 
par les Césars; enfin le renversement de leur em- 
pire par les Barbares*. 

La république de Florence, celle de la Suisse, 

• Raison Asble. (N*Ë0.) 

> L'uniptioii des Barbares dans Fempire n'est pat pro p remcftt «ne révol» 
tion dans le sens que j'ai donné à ce mot. On en peut dire autant des guerres 
sous le roi Jean , et de la Ligue sous Henri lit, dont j'ai cependant tût des 
rérolittions **. Quant aux Barbares, il est aisé d'aptrceroir que, fonnant U 
point de contact où 8*nnit l'histoire des anciens et dos modernes, il m'étoit 
(ndispensaUe d'ett parler. Quant aux deux autres époques, lés troubles àê 
laFranee dans cea temps-là sont trop famenx, ofirent des caraeièr«s trap 
grands et des analogies trop frappantes, pour ne pas les aroir considérés 
comme de yéritables révolutions. 

« - 

* On voit qu'à l'époque où j'écriyois VEssai je tongeois d^ja à 

VBLitoifé êi Pranee. (N. tt>.) 
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les troubles sous le roi Jean , la Ligue sous Henri IV, 
l'union des Provinces Belgiques , les malheurs de 
TAngleterre durant le règne de Charles P% et 
l'érection des États-Unis de FAmérique en nation 
libre, formeront le sujet des sept révolutions hkh 
dernes. 

Au reste, je crayonnerai rapidement la partie de 
cet ouvrage consacrée à l'histoire ancienne, réser- 
vant les grands détails lorsque je parlerai des na- 
tions actuelles de l'Europe. Le génie des Grecs et 
des Romains diffère tellement du génie des peuples 
d'aujourd'hui, quW y trouve à peine quelques 
traits de ressemblance. J'aurois pu ni'étendre sur 
les révolutions de Thèbes , d'Ai^os et de Mycènes ; 
les annales de la Suède et de la Pologne, celtes des 
villes impériales, les insurrections de quelqiies 
cités d'Espagne et du royaume de Naples, me pré- 
sentoient des piatériaux suffisants pour multiplier 
les volumes. Mais , en portant un œil attentif sur 
l'histoire, j'ai vu qu'une multitude de rapports qui 
m'avoient d'abord frappé se réduisoient, après 
un mûr examen, à quelques faits isolés totalement 
étrangers dans leurs causes et dans leurs effets à 
ceux de la révolution françoise. En m'arrétant in- 
cessamment à chaque petite ville de la Grèce et de 
l'Allemagne , je serois tombé dans un cercle de ré- 
pétitions, aussi ennuyeuses que peu utiles. Je n'ai 
donc saisi que les grands traits, ceux qui offrent 
des leçons à suivre, ou des exemples à imiter. 
Je n'ai pas prétendu écrire un roman, 'dans le- 
quel, pliant de force les événements à mon sys 
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tèmoie *, je n'eusse laissé après moi qu'un de ces mo- 
numents déplorables, où nos nevgpx contempleront 
avec un serrement de cœur l'esprit qui anima leurs 
pèotfs , et béniront le ciel de ne les avoir pas fait 
naître dans ces jours de calamité. Je me suis, pro- 
posé une fin {)Ius noble, en éêrivant ces pages, je 
Tavouerai ; l'espoir d'être utile aux hommes a exalté 
mon ame et conduit ma plume. Que si le plus 
grand sujet est celui dont on peut faire sortir le plus 
grand nombre dé vérités naturelles; que si, fixant 
en outre la somme des vérités historiques, ce sujet 
mène à la solution du problème de Jliomme, fut-il 
jamais d'objet plus digne de la philosophie que le 
plan qu'on s'est tracé dans cet ouvrage **? Malheu - 
reusement l'exécution en est confiée à des jnains 
trop inhabiles ^. J'ai fait, par mon titre d'Essai, 
l'aveu public de ma foiblesse. Ce s^ra assez de 
gloire pour moi d'avoir montré la route à de plus 
beaux génies. 

* Voilà là critique la plus juste qu'on puisse faire de V£ssai : 
j'avais le sentiment de la foiblesse de mon plan » et je faisois des 
efforts pour le cacher aux yeux du public et aux miens. (N. ËD.) 

^ Et pourtant c'est un roman où les événements sont obligés , 
bon gré y mal gré, de se plier à un système. (N. Ed.) 

^ Me voilà rendu à ma propre nature : Rousseau n'e^ plus pour 
rien dams cette manière ti'écrir^« (N. Ed.) . - . 
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CHAPITRE PREMIER. 

f 

PRSmfilLfi QU|t9TlON< 
* Ancienneté des hommes. 

« Quelles sont les révolutions arrivées autrefois 
a dans le gouvernement des hommes? quel étoit 
a alors l'état de la société ? et quelle a été l'influence 
ik de ces révolutions sur l'âge où elles éclatèrent et 
a les siècles qui les suivirent ? » 

Le seul énoncé de cette question suffit pour eu 
démontrer l'importance. Le vaste sujet qu'elle em- 
brassé* remplira la majeure partie dé cet ouvrage, 
et 9 servant de clef à nos derniers problèmes y en 
fera naître une foule de vérités inconniies. Le flam- 
beau des révolutions passées, à la main, nous entre- 
rons hardiment dans la nuit des révolutions futures. 
Nous saisirons l'homme d'autrefois malgré $e& dé- 
guisements, et nous forcerons le Protée à nous 
dévoiler l'homme à venir. Ici s'ouvre une perspec- 
tive immense ; ici j'osç me flatter de conduire 1q 
lecteur par un sentier encore tout inculte de la 
philosophie, où je lui promets des découvertes et 
de nouvelles vues des hommes *. Du tableau des 
troubles de l'antiquité passant à celui des nations 

* Quelle assurance! Texcuse ici est la jeunesse. De nouvelles 
vues des hommes! mais il aurait fallu commencer par savoir ce que 
j'étais moi-même. (N. Éd.) 
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Q3o4Qrn«<i 9 ja remoBtercit , par une $ém de mal* 
heurs, depiiU leti premiera &ges du moqde jusqu'à 
notre siècle. L'histoire des peuples est une échelle 
de misàre doot Içs réyolutions forment les diffé* 
r^pts. degrés, 

Si Von considère que depuis le jour mémorable 
OÙ Chrislopbe Colomb aborda sur les rires améri- 
caines , pas une des hordes qui vaguent dans les 
forêts du jNouyc^u -Monde n'a fait un pas vers la 
civilisation ; que cependant ces peuples étoient déjà 
loin de l'état de nature ' à l'époque où ou les % 
trouvés, on ne pburra s'Aapécher de convenir que 
\e^ forme la plus grossière du gouvernement n'ait 
dû eoûter à l'homme des siècles de barbarie. 

Qu'apercevons- nous donc au moment où This* 
toire s'ouvre ? De grandes nations déjà sur leur dé- 
clin t des mœurs corrompues ^ im luxe effroyable i 
des seienees abstraites^, telles que Tastronomie, 
l'écriture et la métaphysique des langues» arts 
dont l'achèvement semble demander la durée d'un 
monde ! Si on cyoute à cela les traditions des peu- 
ples : les Pasteurs de l'antique Egypte , paissant 
leurs gabelles dans les villes abandonnées et sur les 
monuments en ruine d'une nation inconnue , jadis 

' Urne obaçr^atiox^ importan^« 9^ ^irç sqr U ^«iit^iq: «709 ta^^U^ ^o* An4« 
ricains se civilisent, c'est que la nature leur a refusé les tïQupeau:!^ , cm 
premier^ législateurs des hopimes. Il est ménie trç9 re^^rqqalile. q^ii'on a 
trouyé ces sauvag^es policés 1^ jpr^ciséniçnt QÙ U 7 avoU Hi^ 9«P^Q9 4*a|Mliil 
domestique *, 

* Obseryation assez curieuse. (N« £p.) 
' HxAoo.y 1. 1 et n; DxoD«y 1. 1 et ii. 
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florisëante dans ces déserts ' ; cette même Egypl6 
comptant plus de cinq mille sins^, depuis la fin de 
l'âge bucolique et l'érection de la monarchie soua 
son premier roi Méhès jusqu'à Alexandre; la Chipe 
fondant son histoire sur un calcul d'éclipsés qui re* 
monte jusqu'au déluge ^, au delà duquel ses annales 
se perdent dans des siècles innombrables ; l'Inde 


' yoyage aux Sources du iNU, par J. Brucx» tome lU, lir. xi, cluip/ n^ 
page X17, etc. 

En admettant, ayec Bruce, que les Pasteurs remplacèrent les ancien» 
peuples de FÉgypte, je rejette le reste de son système, qui fait sortir letf 
Pasteurs de l'Ethiopie. Il ruus dit q»e les descendants de Cush , petit - fila 
de Noé, peuplèrent ces contrées alors désertes y et quelles pages après il 
ajoute que les Cushites trouvèrent auprès d*enx une nation puissante , le< 
Pasteurs. Outre que les anciens historiens paroissent £tdre entendre que Us 
Pasteurs entrèrent en Egypte par Tisthme de Suez, Bruce a ïgaoté un pas- 
sage d'Eusèbe qui dit : jEthhpes ab Indojlumine consurgentetjuxta jEgyp» 
tum consederunt. Et il fixe leur aniyée au règne d'Aménophia, avant la dhc- 
neuvième dynastie, et vers le temps de la fondation de Sparte, encfiron 
x5oo ans arant Tère vulgaire. Ainsi les Pasteurs auroient été les habitants 
primitifs de TÉthiopie. D^aillenrs, selon Usséria», Sésostris étoitfils d'Ame** 
nophis. Celui- ci avoit régné glorieusement, et Sésostris, loin d'avoir à ar- 
racher son royaume des mains des Pasteurs victorieux , entreprit la conquête 
du monde , si nous en croyons Diodore de Sicile. Il faut donc placer le 
règne des Pasteurs dans une antiquité bien plus reculée que ne le fait le 
voyageur Bruce, et rejeter Topinion, très invraisemblable, que ces peuples 
venoient ori^n'airement de TÉthiopie. Manethon , dans sa seizième dynastie, 
les appelle expressément 4>oiylxec (evoi, Phéniciens étrangers. Au reste, Jo* 
sèphe rapporte que Tethmosis contraignit ceux-ci par un traité d'abandonner 
son empire , ce qui en feroit remonter l'époque vers l'an 2889 de la période 
Julienne. Mais ceci ne doit s'eùtendre que des derniers Pasteurs. Il est cer* 
tain ^e^es peuples ravagèrent plusieurs fois l'Egypte. (Manetho apudJo* 
eeph. si AJnc,$ Herod. 9 lib. n , cap. c ; Bien. 9 1. i , t»ag. 48 » etc. ; Eussb..» 
CAron. , 1.x, pag. i3. } 

> Suivant le calcul modéré de Manethon. Si on admettoit le règne des 
dieux et des demi-dieux, il faudroit compter plus de vingt mille ans. ( D10D.9 
1. i,pag. 41.) 

3 DuHALDB, Hist, de la Chine, tom. 11, pag. a. 

La première éclipse a été observée deux mille cent Gtnq[aante-ci]iq ans 
avant Jésus-Christ. 
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enfin , offrant le pbAfiomène d'une langue primitive, 
source de toutes celles de FOrient , langue qui n'est 
plus entendue que des Bramins % et qui fut jadis 
parlée d'un grand peuple, dont le nom même a 
dispari) de la terre ; il est certain que le premier 
coup d'ji^il qu'on jette sur l'histoire des hommes 
suffiroit pour nous convaincre que notre courte 
chronologie en remplit à peine la dernière feuille, 
si les monuments de . la pâture ne démontr(yent 
cette vérité au delà de toute contradiction ^. 


* HUt. ofind.from ^e Earllett. Aec. Roj^rtaon , Appendix to his Ditguis. 

La langue Ainscrite ou sacrée vient enfin d*étre révélée au monde. Noos 
possédons déjà la traduction de p|Meurs poëines , écrits dans cet idiome. La 
pnissance et la philosophie des Anglois aux Indes ont fj^it à la république des 
lettres ce présent inestimable. (Voyez les auteurs cités ci-dessus. ) 

> BuFFOir, Th. de la Terre. 

J'avais recueilli moi-même un grand nombre d'observations botaniques et 
minéralogiqnes sur l'antiquité de la terre. J*ai compté sur des montagnes 
d'une hauteur médiocre, qui courent du sud' est an noqfl-ouest, parle 4a* 
degré de latitude septentri^ale en Amérique , jusqu'à treize générations de 
chênes, évidemment successives sur le même sol. On m'a montré en Allema- 
gne une y^erre calcaire seconde, formée des débris d'une pierre calcaire pre- 
mière : ce qui uous jette dans une immensité de siècles. M. M. , célèbre miné- 
ralogiste de Paris, m'avoit assuré avoir trouvé auparavant cette même pierre 
dans les environs de.Montmartre. AGracioza, Tune des Acores, j*ai ramassé 
des li^ves si antiques , qu'elles étoienC ^vêtues ^une croûte de mousse pétri- 
fiée de plus d'un demi- pouce d'épaisseur. Enfin, à l'ilc Saint-Pierre, sur la 
c6te désolée qui regarde l'Uc de Terre-Neuve, dont elle est séparée par une 
mer bruyante et dangereuse, toujours couverte d'épais brouillards j j'ai exa- 
miné un rocher formé de couches alternatives de lichen rouge qui avolt ac* 
quis la dureté du granit. Le manuscrit de ces voyages, dont on tcouvera quel- 
ques extraits 4^ns l'ouvrage que je donne ici au public 'f a péti^ arec le reite 
de ma fortune , dans la révolution *. 


* Oui le manuscrit toui-à-fait primitif de ces voyages, iftais nçu 
pas le manuscrit des Natchez, écrit à iTbndras, dans lequel une. 
grande partie du manuscrit primitif est conservée. ( N. Éd. ) 

BSSM HISTOR. T. I. 2 
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La destruction et le renouvenement d'une partie 
du genre humain est une autre conjecture égale* 
ment fondée. Les corps marins transportés au som- 
met des montagnes, ou enfouis dans les entrailles 
de la terre; les lits de pierres calcaires; les couches 
parallèles et horizontales des sols ' , se réunissent 
avec les traditions des Juifé ', des Indiens ^; des 
Chinois ^^ des Égyptiens ^ ^ des Celtes ^^ des Ne-» 
gre^7 de l'Afrique et des Sauvages ^ même du 


1 BuFFOir, Théor, de la Terre, Bist. det Hommes, tom» i ; Carl.» Lettrée 
eur l'Am, 

* Genèse, 

3 BisL of lnd,Jrom ihe EarUest , ete, . 

4 Duauj).y JiisL de la Chme» tom« n. 

5 LuciAK.y de DeaSyria* 

Luden rapporte Thistoire de la colombe de Noé. 

6 Edda, Mjrtholi Ketzl., Ant. Sept., c. ii; Sciasi.de Dus Germ, 

7 KdBEn's Aec, of ihe O. of Good ffofej Sparrm, Voy. among the HetL » 
Ti , cK. T. 

Ce dernier auteur' raconte que les Hottentots oi^t une si grande horreisr de 
la pluie, qu'il est impossible de leur faire conyenir qu'elle soit quelquefois 
nécessaire. Le voyageur siiédois attribue la cause de cette singulai^té à dea 
opinions religieuses ; il est plus naturel de croire que cette antipathie tient à 
nn sentiment confus des malheurs occasionnés par le déluge. Il est vrai qng 
cette tradition a pu être portée en Afrique , soit par les mahométans qui y pé* 
nétrèrent dans le huitième sllcle (tôt, Geogr, Nubiens. ^ trad^ àe l'arab^, at 
Lsoir, Description de VAfr. ), ou long-temps auparavant par les Cartbaginoiiy 
dont quelques voyageurs modernes ont retrouvé des monuments jusque s«r. 
les bords du Sénégal et du Tigre. Cependant, si les Carthaginois oi|t suivi les 
opiniiv&s de leurs ancêtres les Phéniciens , ils ne croyciient pas au déluge. 

. ^. LAV'y Mtewrs dee,Sau¥, art. relût, 

. ta docteur il<4tert9on , dans son excdlenf e BîsUnre de l'Amâ^'que (tom. 1% 
1. XT, p. a5y etc. ), adopte le systènie des premières émigrations à ce ceaâ* 
nent, par le nord-est de FAsie et le nord- ouest de r£urope. D'après les 
voyages de Cook, et ceux encore plus récents des autres navigateurs , il parolt 
xAaitttetiaftt pît>uvé que PAmérique méridionale a pu recevoir ses habitants des 
Die de 1a mer d& Sudf de même que et* dernières reçurent les leurs de* 
c6t«s de rinde qui en tetotlsi pltts wiilaei» Cette eheîiie cl^ea Mctaâitté6t 
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Canada, pounprouver la submersion du globe '• 

Posons donc pour base de l'histoire ces deux 

▼érités : l'antiquité des hommes ^ et leur renouyel- 


[e élM j«t^ eemutê «b pont sur VOeéM^ Mtre let ë«iis Mondes » poor 
înTÎter les honunes à pareowir l«ia» dofeaitte*. Lm npporto àê bagage et de 
religion entre les anciens Péruviens, les insulaires des Sandwich, d*OtaMti»et6^ 
et les Malais, donnent quelque solidité à cette conjecture. Il est alors plus 
que probable que la tradition du déluge se répandit en AÏMfiqnt avec Itl 
peuples de Tlnde ,' de la Tartarie et de la Norwége . 

( Voyez les tablée comparées des langues à la fin dee Fojmgë» de Ç^ « et 
les extraits d'un dernier Fojra§Ê m U reckerckê de M. de U P^rwuê, JounuU 
d»M,P€lUer,u»*6i'65.) ^ 

' n ne faut pas, an reste ^ s# disaiinnler une grande objection histariqne* 
Sanehoniatbon le Phénicien , enntemporain de Sémittmia , ne dit pas nn teol 
mot dn déltfge. Il n'y a pent^élrepas de monument p&ns ewienz dans tonte 
la littérature que les passages de cet auteur | échappés ans ravages dn tempe 
dans les écrits de Porphyre et d'Eusèbe* Von seulement îân doit s'étonner du 
profond silence de ees ffagmente aar les deux fameuses traditions dn délngt 
et de la chute dj|_.,l*homBie f ainsi qne de rexplieation ^e cee menée lîrag« 
ttents nous donnent de Torigine du onlte chea les Grèce i niiie dV tronTtr le 
plus ancien historien du monde athée par principes » c^est sans doute nae 
«ireonstance de la nature la pins extraordinaire* Cee préoiensea rellqnei de 
rântiquité n'étant guère ôonnnee qne dee suTfnts t lee leotenre ne lauvoat 
pent-étre gré de les leur produire ici. 

« La source de TuniTcrs^ dit Sanchoniathon | étoit nn air sombre et agitée 
«n ehaos infini et sans forme. Cet air devint amoureux de set proprei piin* 
eipes, et il en «ortit une substance mixte appelée Ifo'ftof on le déalr. 
« « Cette substance mixte fat la matrice générale des choses ; mab Fair igno^ 
toit ce qu'il avoit produit. Avec celle-ci il engendra MAt (une vase fet m e nt ée ) » 
et de eet embryon germèrent tontes les plantes et le «ystètte de Vmàfên» » 

L'auteur phénicien raconte ensuite qne le soleil, la lune, let éCoUef* sont 
des animanx intelligenu qui se formèrent dans M6t , on le limon ) «t qne, la 
•lumière ayant produit les tonnerres, les animaux, éveilléf an bmit de lA 
fondre, s'enfuirent dans les forêts , ou «e précipitèrent dans lei eaux. Id San^ 
ehoniathoa cite les écrits de Taautus , dont il * tiré «^ cosmogonie, et 11 lilt 
Taantus même inventeur des lettres : ainsi, on ne peut imaginer nne plna 
grande antiquité* L'historien passe à la génération des hommes , et dit i 

« Du vent Colpias et de sa femme Baan forent engendrée denn Aonek 
( mile et femelle ) appelés Prologonus et jCon. De ce premier couple naqui- 
rent Genus etGenea, qui, dans une grande sécheresse, étendirent leurs 
mains vers le soleil, s'écrient : BeêltamMl (en phénicien, Seigneur dn ciel$ 
en grec, ZtOç) » De là l'origine du grand nom de la Divinité chea les Greci, 

3. 
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lemisut après la destruction presque totale de la 

race humaine. 

Mais, en né commençant l'Histoire qu'à l'époque 
très incertaine du déluge , vous êtes loin d'avoir 
vaincu toutes les difficultés. Sanchoniathon ne vous 
apprend d'abord que la fondation des villes et des 


L'historien se moque de ceux-ci , pour n*aToir pas entendu Texpression phé^ 
nidenne. 

San^oniaUion rapporte ainsi douze générations : Protogonus , Genns , 
Pbos, Libannsy Memmmus, Agrens, Chrysor , Technites, Agms, AmynuSy ' 
]IÊsor,Taaut||p, donnant aux nns llnvendon de Tagricnltare, aux antres 
ccUe des arts mécaniques , etc. , montrant comment les divisions géo^aphi- 
qu'es prirent leur nonuyle ceux de ces premiers hommes, telle que de Liba* 
nus, le Liban, et enfin la source de la plupart des dirinités des urecs qoi déi- 
fièrent ces mortels par ignorance. 

On remarque qu'à la dixième génération ( Amynns ) , qui correspond à 
Noé dans la Genèse, Sanchoniathon passe immédiatement à Misor , sans qu'il 
paroisse jnéme se douter du mémorable événement qui ^t avoir lieu alors. 
« D*Agrus, dit-il*, naquit Am'ynus, qui enseigna aux hommes à bfttir des 
▼illes ; d* Amynns , Misor le juste, etc. » 

Concluons cette note par une remarque importante. On place Sanchonia- 
thon (Porphyre) vers le temps de Sémiramis. Or, la reine assyrienne ré- 
gnoit environ deux mille cent quatre - vingt - dix ans avant notre ère. Selon 
Popinion commune, la première colonie égyptienne qui émigra aux côtes de 
la Grèce, n'y parvint que dans Tannée i856 de la même chronologie; et le 
système religieux n*y prit des formes permanentes que sous la législation de 
Cécrops, un peu plus de trois siècle» après. Cependant l'auteur phénicien re« 
lève les méprises des Grecs sur les dieux, en parlant des premiers comme 
d'une natifu déjà ancienne. Il y a plus : il nous apprend qu*Athéna, fille de 
Cconus , régna en Attique à une époque qfi*il est difficile de déterminer , et 
qui renverseroit le système entier de notre chronologie. Je laisse à penser au 
lecteur ce qu'il faut croire maintenant de l'histoire et de l'origine moderne 
des Grecs, sans parler que * Diodore dans Eusèbe ^ Hérodote, Apollodore, 
Pausanias , confirment le récit de Fauteur phénicien par plusieurs passages. 
Au reste , si l'on suppose que Sanchoniathon vivoit deux ou trois siècles 
après Moïse, comme quelques savants le prétendent, on pallie toutes les dif- 
ficultés. (Sahch.,. aptid'Exi, Prœpar. Evang.^ lib. i, c. x.) 

* Sans pader que n'est pas f rançois. Il y a dans tout cela quel* 
que lecture , mais de la lecture mal digérée et empreinte d'un 
mauvais esprit. ( N. Éd. ) 


AV. J. C. INACH. 1856, CÉC. 1657, CAD. 1594. 21 
étaU. Cron|i8, fils du roi Ouranus, saisit son père 
auprès d'une fontaine , le fait cruellement mutiler, 
entreprend de longs voyages , dispense à son gré 
les empires^ donnant à sa fille Âthéna, TÂttique , et 
au dieu Taaufus, FËgypte'. Hérodote et Diodore 
vous introduisent ensuite dans le pa^ des mer- 
veilles. Ce sont des villes de vingt lieues de circiiit, 
élevée» comme par enchantement^, des jardins 
suspendus dans les airs ^ , des lacs eptiers creusés 
de la main des hommes^. L'Orient se présente 
soudainement à nous dans toute sa corruption et 
dans tpute sa gloire. Déjà trois puissantes monar- 
chies se sont assises sur les ruines les unes des 
autres ^ ; partout des conquêtes démesurées, dés- 
astreuses aux vaincus , inutiles ou funestes aux 
vainqueurs ^. En Perse une nation avilie 7 et des 
satrapes exaltés ^ ; en Egypte un peuple ignorant 
et superstitieux 9, des prêtres savants, et despoti- 
ques '^. Dans ce monde, où le palais du Sardana*- 
pale s'élève auprès de la hutte de l'esclave, où le 
temple de la Divinité ne rassengible que des misé- 
rables sous ses dômes de porphyre ; dans ce chaos 
de luxe et d'indigence , de souffrances et de vo- 
luptés , de fanatisme et de lumières , d'oppression 

' SAircHOir. , ibid. » Diod.. lib. ir, pagr« 9^. ^'Diod. , p»g. gS-gg. 
4 HiROD., lib. I , c. CLXxxv. 5 Les Assyriens , les Mèdes et les Perses. 
^ DxDDOu, lib. II , pag. go, etc.; Joseph.» yj^n/., lib. x , etc. 
7 Plut., ia ^po^thegm,; Sen^., lib. m, c. xxi , de BenrJ, 
« Plat., lib. ui de I^eg. , pag. 697; Xeh., Cjrrop. , lib. iv; Ssirio. , lib. y , 
de Ira , c: xx. 
9 Cic. , lib. i de Nat, Deor. ,' He&od., lib. i , lxv; Biod. , lib. x , p. 74, etc. ; 
JuTEH. , Satir. xr. 
>° Diod., lib. i , pag. 88 ; Plut., de Isid, et Otir, 
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iBt de servitude, laiswns d^rmirinconnus les crimei 
deê tyran* et les malheurs des esclaves. Un rayon 
émané de rÉgypte» après avoir lutté quelque temps 
contre les ténèbres de la Grèce, couvrit enfin de 
splendeur ces régions prédestinées. Les hordes er- 
rantes qu'laaéhus , Cécr^s, Gadmus, avoiept cFar 
bord réunies^ dépouillèrent peu à peu leurs mceurs 
sauvages, et se formant, à différentes époques, 
(SU républiques, nous appellent maintenant à la 

première révolution ^ 

• - 


CHAPITRE IL 

Fmai^re rérolution. Les républiques (jprecques. Si 1« eontrât 
social des publicistes.est la conymitlou primitive des gourer- 
nements. 

Les républiques de la Grèce, considérées comme 
les premiers gouvernements populaires parmi les 

* le n'ai point roula interrompre par des notes ce débo|*dement 
ë'obsfrraiioBS et de notes, Qu'est^^ïe que cette confusion d'obaer- 
rations sur Fhistoire d^s hommes et sur Ffalstoire naturelle reut 
dire? Que je doutoi^de la nouveauté du monde et de la chrono- 
logie de Hoïse. Et bien*, dans ce mèine Essai, rinçt passages 
prouveront que je croyois à Tauthenticité historique des livres 
saints : je se aavoîs ddhc ce que je £/iof où et ce que je ne croyeis peu. 

Quant aux antiquités égyptiennes et diinoise's , il est démontré 
aujourd'hui que ces prétendues antiquités sont extrêmement mo- 
dernes. Le chinois, le sanscrit , les fuéroglyphes égyptiens, tout 
est pénétré , et tout se renferme dans la chronologie de Moïse. Le 
zodiaque de Denderah est venu se faire expliquer à Paris , et l'on a 
été obligé de reconnoitre que des monuments réputés antidiluvjens 
souvent ne remontoieoi pan su delà du aecond siècle de Tére 
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honamea ' , offrent ud objet bien intéreêsant à la 
philosophie. S iies causes de leur établissement nous 
avoient été transmises par Thistoire, nous eussions 
pu obtenir, la solution de ce fameux problème en 
politique; savoir : quelle est la convention originale 
de la société ? 

Jean-Jacques pfononce et rapporte Tacte ainsi : 
% Ghacjun de nous niet eh commun sa personne et 
« toute sa puissance sous la suprême direction de 
«la volonté générale; et nous recevons en corps 
«chaque membre, comme partie indivisible du 
«tout^ 

Pour faire un tel raisonnement ne faut* it pas 
supposer une société déjà préexistante ? Sera-ce le 
sauvage 9 vagabond dans ses déserts, à qui le mien 
et le iien sont inconnus, qui passera tout à coup 
de la libertié naturelle à la liberté civile, sorte de 


chrétienne. Depuis que l'esprit philosophique a cessé d'être V 
prît d'irréligion , on a cessé d'attacher de l'importance à l'âçe du 
monde. 

Quant aux monuments de l'histoire naturelle , lés études ffé^ 
logiques de M. Guvier n'ont laisse aucun doute et sur les rmces 
qui ont péri, et sur*le déluge universel. J'en étois encore dans 
VEssai à Thistoire naturelle de Voltaire , aux coquilles des pèle- 
rins et k tou^s ces savantes incrédulités > Y a-tril rien de plus puéril 
que ces générations de chênes que j'ai vues, de mes yeux Yue«« 
sur des montagnes de l'Amérique ! L'écolier méritoit de recevoir 
ici une rude leçon. Si je ne la pousse pas plus loin , on Tondra 
bien pardonner quelque cbo6<e à la conuaisératioii fFatemeUe. 

(N. ÉP.) 

> Ceci n'est pas d'une exactitude rigoureuse. La républicpie des Joiff 
eommence à la sortie de ce peuple d^gypte, l'an 149X avant notre ère, et 
Tyr fut fondée l'an xa5a de la même chronologie. ( Qenêê.i Jcêtam^t Jntif. » 
lib. Yiii, c. ïi. ) 

* Contrai, Soc^hj. x. f eh. TZ. 
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liberté purement abstraite, et qui suppose de né- 
cessité, toutes les idées antérieures de propriété , 
de justice conventionnelle, de force comparée du 
tout à la partie, etc. Il se trouve donc un état civil 
intermédiaire, entre l'état de nature et celui dont 
parle Jean- Jacques. Le contrat au'il suppose n'est 
donc pas l'original. 

]\fais quel est, dira-t-on , ce contrat prjpGiitif ? 
C'est ici la grande difficulté. 

Que si on reçoit , pour un moment , celui de 
Rousseau comme authentiqué, du moins est-il 
certain que ce. pacte fondamental remonte au delà 
des sociétés dont nous nous formions quelque idée, 
puisque pas une des hordes sauvages qu'on a ren- 
contrées sur le globe n'existoît sous un gouverne- 
ment populaire. Or, de ces deux choses lune: 

Ou il faut admettre , avec Platon ' , que le gou- 
vernement monarchique , établi sur l'image d'une 
famille, est le seul qui soit ntiturel ; que cousé« 
quemment le contrat social ne peut être que d'une 
date subséquente ; 

Ou que, s'il est original, 

Les peuples, presque aussitôt fatigués de leur 
souveraineté, s'en sont déchargés sur un citoyen 
courageux ou sage. 

D'ici cette immense question : 

Comment du gouvernement primitif , en le sup- 
posant monarchique, les hommes sont-ils parvenus 
à concevoir le phénomène d'une liberté autre que 
celle de la nature ? 

■ Plat., lib. izi, de Leg, , pag, 680. 


( 

i 
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Qa si l'on veut dire que la constitution primitive 
ait été républicaine : 

Par quels degrés Tes^rit humain, après des 
siècles d'observation , après l'expérience des maux 
qui résultent de tout gouvernement % a-t-il retrouvé 
la constitution naturelle ^depuif^i long-temps mise 
en oubli ^ ? 

J'invite les kcteurs à méditer'ce grand sujet. Le 


■ On a fait grand bruit de dette phrase y qui , si elle signifie 
quelque chose , yeut dire seulement qu'il y a desyices dans toutes 
les institutions humaines. Ce n*est d'ailleurs qu'une boutade em- 
pruntée au doute de Montaigne ou à l'humeur de Rousseau. (N. £.) 

^ Ce chapitre suffiroit seul pour prouver ce que j*ai avancé dans 
une des préfaces de cette édition complète de nms œuvres, savoir : 
que j'ai écrit sur la politique dans ma première jeunesse avec un 
goût aussi vif que sur des sujets d'imagination. Ce n'est donc pas , 
comme on a feint de le croire , la restauration qui m'a fait passer 
de la littérature à la politique. 

On reconnoit encore ici les deux caractères qui distinguent ma 
politique : elle est toujours de bonne foi, et toujours monarchique, 
bien que favorable à la liberté. Malgré l'admiration que je profes- 
sois alors ppur J. J. Rousseau , je con^ats vigoureusement le sys- 
tème de son Contrat social, et l'on va voir bientôt que cela me 
mène à conclure co.ntre les républiques en faveur de la monarchie 
constitutionnelle. 11 est plaisant qu'on ait voulu faire de moi , dans 
ces derniers tef&ps, un républicain, parcç que j'ai dit que .si l'on 
n'adoptoit pas franchement la monarchie représentative , on iroit 
se perdre dans la république ; vérité qui me paroit démontrée jus- 
qu'à l'évidence. Le despotisme militaire pourroit peut-être subsis- 
ter un moment, mais sa durée est impossible dans l'état actuel de 
nos mœurs. Si l'armée est nombreuse , elle a tous les sentiments de 
la nation; si elle est foible, la population la domine et l'en traîne. 
N'est pas d'ailleurs despote militaire qui veut; on ne le devient 
qu'à force de combats et de conquêtes : pour établir l'esclavage 
chez un peuple , il faut à ce peuple de la gloire ou des malheurs. 
Encore une fois, abandonnez la monarchie constitutionnelle, et 
vous tombei de force dans la république. (N. En. ) 
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traiter ici seroit faire un ouvrage 9ur un ouvrée ^ 
et je n'écris que des essais. Dans les caused du t'en* 
versement de la monarchie en Grèce , pfu de choses 
conduisent à leclaircissement de ces vérités. 

CHAPITRE III. 

L'âge de la monarchie en Grèce. 

On ne peut jeter les yeux sur les premiers temps 
de la Grèce sans frémir. Si l'âge d'or coula dans 
TArgolide, sous les pasteurs Inachus etPhoronée; 
si Cécrops dohna des lois pures à l'Attique; si Cad- 
mus introduisit les lettres dans la Béotie; ces jours 
de bonheur fuirent avec tant de rapidité, qu'ils 
ont passé pour un songé chez la postérité malheu- 
reuse. 

Les Muses ont souvent fait retentir la ^ne des 
noms tragiques des Agamemnon , des OEdipe et 
des Thésée '. Qui de nous ne s'est attendri aux 
chefs-d'œuvre des Crébillon ^ et des Racine ? A la 
peinture de ces fameux malheurs des* rois , nous 
versions des larmes jadis , comme à des fables : té- 
moins de la catastrophe de Louis XVI et de sa fa-^ 
mille j nous pourrons maintenant y pleurer comme 
& des vérités \ 

1 Eschyle, Sûj^iocle y Euripide. 

* Crëbillon est ici Mogulièrement associé k Racine : ce sont jii-« 
gyments de eolléf^. (N. Éd.) 
^ Dans cet Essai , où je <UTois Acre tuMe et répùhUetdn, on me 
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De^ massacres S àes enlèvémento^, des iocen- 
dies^; des peuples entiers forcés à Témigration par 
leur misère ^ ; d'autres se levact en masse pour eo- 
Tahir leurs voisins^; des rois sans autorité ^^ des 
grands factieux 7, des nations barbares^ : tel est le 
tableau que nous présente la Grèce monarchie. Tout 
k coup, sans qu'on en voie de raisons apparentes, 
des républiques se forment de toutes parts. D'où 
vient cette transition soudaine ? Est-ce l'opinion qui, 
comme un torrent, renverse subitement le trône ? 
Sont-ce des tyrans qui ont mérité leur sort & force 
de crimes ? Non. Ici on abolit la royauté par estime 
pour cette royauté même, « nul homme, disent les 
Ahéniens, n'étant digne de succéder k Codrus^»: 
là c'est un prince héritier de la couronne, qui éta- 
blit lui-même la constitution populaire <®. 

Cette révolution singulière, différente dans ses 
principes de toutes celles que nous eonnoissons, a 
été recueil de la plupart des écrivains qui ont voulu 
en réchercher les causes^. Mably, effleurant rapi-^ 

trouva presque à chaque paj^e religieux, monarchique etfidéU k 
mes princes légitimes. (N. Éd. ) 

« PtUT., in Thés, *Hom., Iliad, 3 Jbid.^ lib. nt 

4 Hk&od., lib. t, cap. cxlv; Steab. , lîb. xiri, pag. 58a ; Pavsav., lib. nx, 
ctp.it, pag. 5a4. 

5 Pausait., lib. XI» cap. xiii; Thuctd.,1. i, pag. a. 
C Plut., in Tket,s Diod., lib. ly, pag. a6S. 

7 Pausait. , cap. n, pag. 7. 

S AEliait. , Far, ffist, , lib. m , cap. xxxyiii. 

9 Me^rs. 9 de Regib, Athen. , lib. in ,*cap. xc. 

Us r^nnnrent pour r^ /npitfr. 

»• Plut., in tjrc. 

• Je soulève cerUinemeut ici une question nouvelle ; msia je pro • 
metf a««e timitïté use sdUition qu« je ne domostui pas. ( N. &. ) 
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dément le sujet , se jette aussitôt dans les constitu- 
tions républicaines ', sans nous apprendre le secret 
qui fit trouver ces constitutions. Tâchons ^ malgré 
Tobscurité de l'histoire, (^ faire quelques décou- 
vertes dans ce champ nouveau de politique. 


CHAPITRE IV,. 

Causes de la subversion du gouyemement royal chez les Grecs. 
Elles différent totalement de celles de la révolution françoise. 

La première raison qu'on entrevoit de la chute 
de la monarchie en Grèce se tire des révolutions 
qui désolèrent si long-temps ce beau pays. Depuis 
la prise de Troie, jusqu'à Textinction de la royauté 
à Athènes 9 et même long-temps après, un boule- 
versement général changea la face de la contrée. 
Dans ce chaos de choses nouvelles, Tordre des 
successions au tvôtïe fut violé ^ ; les rois perdirent 
peu à peu leur puissance , et les peuples l'idée d'un 
gouvernement légal. Toutes les humeurs du corps 
politique, allumées par la fièvre des révolutions, 
se trouvaient à ce plus haut point d'énergie, d'où 
sortent les formes premières et les grandes^penlées : 
le moindre choc dans l'état étoit alors plus que suf- 
fisant pour renverser de frêles monarchies, qui 
pouvoîent à peine porter ce nom. 

Nous trouvons dans l'esprit des riches une autre 

* Observai, sur i'Bisl. de la Grèce y pag. 1-20. 

* Passait., lib. Il, cap. xiii et xyxxi; V11.1.. Patiac, lib. x, cap. 11. 
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cause non moins frappante de la subversion du 
gouvernement royal en Grèce. Ceux-ci , profitant 
de la confusion générale pour usurper l'autorité, 
semoient les factions autour des trônes où ils aspi- 
roient '. C*est un trait commun à toutes les révo- 
lutions dans le sens républicain, qu'elles ont rare- 
ment commencé par le peuple *. Ce sont toujours 
les nobles qui, en proportion de leur force el de 
leurs richesses, ont attaqué les premiers la puis- 
sance souveraine : soit que le cœur humain s'ouvre 
plus aisément à l'envie dans les grands que dajof 
les petits , ou qu'il soit plus corrompu dans la pre- 
mière classe que dans la dernière, ou que le par- 
tage du pouvoir ne serve qu'à en irriter la soif; soit 
enfin que le sort se plaise à aveugler les victimes 
qu'il a une fois marquées. Qu'arrive-t-il lorsque 


^ DiOD. , lib.*xy ; Pausait. , lib. ix , cap. y. 

" Observation digne de l'histoire; mais pour être logique, apuês 
m*étre servi de Fadverbe rarement, il ne falloit pas dire ce sont /ou- 
/ours les nobles; il falloit dire ce sont presqu^oujours les nobles. 
Je fais d'ailleurs le procès de Taristocratie avec trop de rigueur. 
Pourquoi Taristocratie est-eïle disposée à mettre des obstacles au 
pouvoir d'un seul? C'est que son principe naturel est la liberté, 
comme le principe naturel de la démocratie est l'égalité. Aussi 
voyons-nous que les rois qui aspirent au despotisme détestent 
l'aristocratie, et qu'ils recherchent la faveur populaire, laquelle 
ils sont sûrs d'obtenir en sacrifiant les riches et les nobles au 
principe de l'égalité. Si l'aristocratie a souvent attaqué la puis- 
sance souveraine, c'est encore plus souvent la démocratie qui a 
livre la liberté à cette puissance. Mais remarquez qtfaussitdt que 
le monarque est parvenu au despotisme par le peuple , il ne veut 
plus du peuple et retourne à l'aristocrate qu'il a proscrite ; car , 
si le peuple est bon pour faire usurper la tyrannie, il ne vaut riea 
pour 1^ maintenir. (IH. Éd .) 
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rambition des g;rands est parvenue à renverser le 
trône ? Que le peuple, opprimé par ses nouveaux 
maîtres, se repent bientôt d'avoir assis une multi- 
tude de tyrans à la place d'un roi légitime. Sans 
égard au prétendu patriotisme dont ces hommes 
s'étoient couverts, il finit par chasser la faction 
honteuse; et l'état, selon sa position morale, se^ 
change en république ou retourne à la monarchie ^ 

Une troisième source de la constitution populaire 
chez les Grecs mérite surtout d'être connue , parce 
qu'elle découle essentiellement de la politique, et 
qu'elle n'a pas encore, du moins que Je sache, été 
découverte par les publicistes; je veux dire, Tac* 
croissement du pouvoir des Amphictyons. €ette 
assemblée fédérative , instituée par le troisième roi 
d'Athènes ', étendit peu à peu son autorité sur toute 
la Grèce ^. Or, par le principe, il ne peut y avoir 
deux souverains dans un état. Une monarchie n'est 
plus, là où il y a une convention souveraine en 
unité. Que si l'çn dit que le conseil amphict^^onique 
n'avoit que le droit de proposition, et ressembloit, 
dans ses rapports, aux diètes d'Allemagne, c'est 
faute d'avoir remarqué que , 

Ce n'étoient pas le» envoyés des princes qui 

* Ceci est imprimé en 1797 : la prédiction s'est vérifiée pour 
la France. ( N. Éd.) 

X On ignorejle temps préci» de rinstitntioB de cetteaAsei&bléey et Toft Tt* 
rie également anr le nom de son auteur : les uns , tels que Pausanias» le nom* 
mant Amphictjon, les autre», tels que Strabon, Acrisius,Kn sui?ant Topi- 
nion commune, Tépoque en remonteroit vers le quinzième siècle ayant notrt 
ère. 

a AEscHiiv.y dâ/aU, lâg. 
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composoieDt l'assemblée , mais lés députés des 
peuples ' ; 

Qu'une felle conyention étoît propre à faire naître 
aux nations qu'elle représentoit l'idée des formes 
républicaines; * 

Enfin 9 que les Amphîctyons, favorisés de l'opi- 
nion publique 9 dévoient, tôt ou tard, par cet am- 
bitieux esprit de corps, naturel à toute société 
particulière 9 s'arroger des droits hors de leur in- 
stitution; et que conséquemment les monarchies 
dévoient aussi cesser tôt ou tard^. 

Mais la grande et générale raison de l'établisse- 
ment des républiques en Grèce, est qu'en effet 
ces républiques ne furent jamais de vraies monar- 
chies * ; je m'expliquerai par la suite sur cet impor- 
tant sujet ^.. 

> AEscaor. » défais. Leg, / Stbab. , pag. 4i3. 

' Dans les jugements que le corps amphictyonicpe prononçoit contre tel 
ou tel peuple, il avoit le droit d'armer toute la Grèce au soutien dç son dé« 
crety et de séparer le peuple condamné de la communion -du temple. Com« 
ment une foible monarchie auroit - elle pu résister à ce colosse de puissance 
poptdâire, seconde du fanatisme religieux*? (Dios., lib. xYi; Plut., in 
Thémist, ) 

■ Cette phrase est obscure. Qu'est-ce que des rëpubli<)ues qui 
ne furent jamais de vraies monarchies? Le fond de la pensée est 
ceci : les monarchie^ primitives de Rome et de la Grèce ne furent 
point de véritables monarchies dans le sens absolu du mot : pour 
se transformer en républiques, ces monarchies n'eurent pas. be- 
soin de changer leurs institiXtions : il leur suffît d'abolir le pou- 
Toil" royal. . (N. É». ) 

3 A la révolution de Brutus. 

* J'attribue trop de pouvoir au conseil amphictyonique ; mais 
j'aurais du remarquer qu'il renfermait dans sa constitution fédé- 
rale le premier germe de la répulflique représentative. (N< Ëd.) 
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Telles furent les eau((es éloignées et immédiates 
qui contribuèrent au développement de cette 
grande révolution. Mais , puisque ThistOiré nous a 
laissé ignorer par quelle étonnante suite d'idées 
les hommes, vivant de tout temps sous des monar- 
chies, trouvèrent: les |irincipes républicains , disons 
que quelques oppressions réelles, beaucoup d'ima- 
ginaires, la lassitude dés choses anciennes et l'a- 
mour des nouvelles , des chances et des hasards, 
par qui tout arrive^, enfin cette nécessité qu'on 
appelle la force des choses , produisirent les répu- 
bliques, sans qu'on sût d'abord d^tinctement ce 
que c'étoit: et, l'effet ayant dans la suite fait ana- 
lyser la cause , les philosophes se hâtèrent d'écrire 
des principes. 

Au reste, il seroit superflu de faire remarquer 
aux lecteurs que les sources d'où coula la révolu- 
tion républicaine en Grèce n'ont rien, ou presque 
rien dtf commun, avec celles, de la dernière révo-. 
lution en France. Nous allons passer maintenant 
aux conséquehces de la première. Je ne m'atta- 
cherai, comme tous les autres écrivains, qu'à l'his- 
toire de Sparte et d'Athènes. Les annales drs autres 
petites villes sont trop peu connues pour inté- 


resser. 


Me voilà bien matérialiste: attendons quelques pages. (N. En.) 
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CHAPITRE V^ 

£ffet de la révolution républicaine sur la Grèce. Athènes dlj^uis 
Codrus jusqu'à Solon , com(>arée au nouvel état de la France. 

Cçtte révolution fut bien loin -de donner le bon- 
heur à la Grèce. La preuve que le principe n'étoit 
pas trouvé , c'est que toutes les petites républiques 
se virent immédiatementiplongées dans Tanarchie 
après l'extinction de la royauté. Sparte seule , qui 
fut assez heureuse pour posséder dans le même 
homme le' révolutionnaire " et le législateur, jouit 
tout à coup du fruit de sa nou^ell^ constitution. 
Partout ailleurs les rk^hes, sous le nom captieux 
de magistrats, s'emparèrent de l'autorité souve- 
raine qu'ils avoient anéantie ' ; et les pauvrel lan- 
guirent dans les factions et^^ misère ^. 

Depuis le dévouement de'Codrus à Athènes 
jusqu'au siècle de Solon l'histoire est presque 
muette sur l'état de cette république. Nous savons 
seulement que l'archpntat à vie , que les citoyens 
substituèrent d'abord à la royauté , fut dans la suite 
réduit à dix ans, et qu'ils finirent par le diviser 
entre neuf magistrats annuels ^. 

Ainsi les Athéniens, s'habituèrent par degrés au 

" Expression hardie , mais peut-être juste. ( N. Ëd. ) 

' Arist., de Rep„ tom. u, lib. ii, cap. xii. 

» Plut. , in Solon, . , 

3 Meurs., de Archoik,^ lib^ i, cap. i, etc. 

ESSAI BISTOn. T. I. 3 
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gouvernement populaire. Ils passèrent lentement 
de la monarchie à la république. Le statut nou- 
veau étoit toujours .formé en partie du statut 
antique. Par ce moyen on évitoit ces transitions 
briti^ques, si dangereuses dans les états, et les 
mœurs avoient le temps de sympathiser avec la 
politique. Mais il en résulta aussi que les lois ne* 
furent jamais très* pures, et que le plan de la«con- 
stitution ^offrit un mélange continuel de vérités et 
d'erreurs 9 comme ces tableaux où le peintre a passé 
par tixke gradation insensible des ténèbres à la clarté; 
chaque nuance s*y succède doucement ; mai% elle 
se compose sans cesse de Tombre qui la précède, 
et de là lumière qui la suit \ 

Cependant^ celte mobilité de principes devoit 
produire de grands maux. Les Athéniens, sembla- 
bles aux François sous tant de rapports , en chan* 
geanf incessamment l'économie du gouvernement , 
comme ces derniers Tant fait de nos jours, vivoient 
dans un état perpétti'elde troubles ' : cardans toute 
révolution il se trouve toujours de chauds partisans 
des institutions nouvelles , et des hommes attachés 
aux antiques lois de la patrie par les souvenirs 
d'une vie passée sous leurs auspices. 

Comme en France encore, l'ajotlpathie des pauvres 
et des riches étoit à son comble*^. A Dieu ne plaise 
que je veuille fermer les oreilles à la voix du né- 
cessiteux. Je sais m'attendrir sur le malheur des 

* Ces morceaux - là , et il y en a quelques uns de semblables 
dans V Essai, demandent peut-être grâce pour l'ouvrage et pour 
le jeune homme. (N. Ëd. } 
1 Bil^OD. y lib. X y cap. Jdz. i l?hVT, » in Solon» > Id, 
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adirés; mais, dans ce siècle de philanthropie, nous 
avob^ trop déclamé contre la fortune. Les paurres ^ 
dans les états , sont infiniment plus dangereux que 
les riches , et souyent ils valent moins qu'eux \ 

Le besoin d'une constitution déterminée seiéisoit 
sentir de plus en plus. Dracon , philosophe inexo* 
rable , fftt choisi pour donner des lois à l'humanité. 
Cet homme méconnut le cœur de ses semblables ; 
il prit les passions pour des crimes , et , punissait 
également du dernier supplice et le faible et le 
vicieux % il sembla prononcer un arrêt de mort 
contre le genre humain. 

Ces lois de sang , telles que les décrets funèbres de 
Robespferre, favorisèrent les insurrections. Cylon , 
profitant des troubles de sa patrie , voulut s'emparer 
de la souveraineté. On l'assiège aussitôt dans la 
èitadelle, d'où il parvient à s'échapper. Ses parti- 
Sfins , réfugiés dans le temple de Minerve , en sor- 
tent sous jiromessè de la vie, et on les sacrifie 
aussitôt sur l'autel des Ëuménides ^. La France n'est 
pas la première république qui ait eu des lois sau- 
vages et de barbares citoyens. 

* Gomment a-t*aii pu confondre dans mes écritt Tamour d'une 
liberté raisonnable aveo.le sentiment révolutionnaire, .quand je 
montre partout la haine des crimes et des principes démagogi- 
ques ? Si j'ai fait quelques reproches aux rois, j'en ai fttit égale- 
ment aux nobles et aux plébéiens. Je me défie de ces Brutus à la 
besace y qui commencent par changer leur poignard en une mé- 
daille de la police , et qui finissent par attacher des plaques et des 
rubans à leurs haillons républicains. Dans les Martyrs j'ai mis un 
pauvre aux enfers avec un riche : il faut faire justice atout le monde. 

(N. ÉD.) 

I HsaoD., lib, I , pag. 87. > Thugyd, , lit, i , g. CX3:f i ; Plut.j in Solon, 

3. 
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Ce régime de terreur pa&$e , mais il ne reste à 
la place que relâchement et foiblesse. Les Âthé- 
nieosy comme les François, abhorrèrent ces' atro- 
cités, et, comme eux aussi, ils se contentèrent de 
vers^'des pleurs stériles. Cependant le peuple, 
eFfrayé de son crime, s'imaginoit voir les ven- 
geances de Minerve suspendues sur sa fête. Les 
dieux, secondant les cris de l'hu^nanité, remplis- 
saient le^ consciences de troubles ; et tel qui n'eût 
été^u'un4)itoyable anthropophage dans la France 
incrédule, fut touché de repentir à Athènes : tant 
la religion est nécessaire aux hommes *"! 

Pout apaiser ce« tourmente de l'ame, |)lu8 in- 
supportables que ceux du corps , on eut recours à 
un sage nommé Épiménide '. Si celui-ci ne ferma 
pas les plaies réelles de l'état , il fit plus encore en 
guérissant les maux imaginaires. U bâtit des tenql 
pies aux diçux , leur offrit des sacrifices ^, et ver^a 
le baume de la religion dans % secret des cœurs. 
U ne traitpit point de superstition ce qui tend à di- 
minuer le nombre de nos misères ; il savoit que la 
statue populaire, que le péil^ate obscur qui console 
le malheureux , est plus utile à l'humanité que le 
livre d)i philosophe qui ne saurôit essuyer une 
larme ^ 

Mais ces remèdes , en engourdissant un moment 

" Qu'est devenu mon matérialisme précédent ? ( N. Ëx>. ) 
^ Plat., de Leg, , lib. i, tom. it. > Strab., lib. x , pag. 479. 
*» Voilà un singulier athée ! Trouve-t-on dans le Génie du Chris- 
tianisme une page où Paccent religieux soit plus sincère et plus 
tendre? (N.Éd. ) 
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V ' t 

les maux de l'état, ne furent pas assez puissants 
pouc les dissiper. Peu après "fe départ d'Épimé* 
nide ips factions se rallumèrent. Enfin les partis 
fatigués résolurent de se jeter dans les bras d'un 
seul homme. Heureusement pour la république cet 
hommî étoit Solon ^. 

Je n'entrerai point dans le détail des institutions 
de ce législateur célèbre, non plus que dans celui 
df s lois de Lycurgue : da trop grands maîtres en 
ont parlé. Je dirai seulement ce qui tend au but 
de mon ouvrage. Pour ne pas couj^r le sujet, nou^ 
allons continuer l'histoire d'Athènes jusqu'au ban* 
nissement des Pisistratides : nous reviendrons. enr 
suite à Lacédémone. 


. "^ CHAPITRE VI. 

Quelques réflexions sunl» lé^slation de iSolon. Gompâ(taisoii»» 

Différences. ., 


Les gouvc|*nement3 mixtes sont vraisemblable- 
ment les meilleurs, parce que l'homme de Id soci#é 
est lui-même un être comjj^lexe , et qu'à la multi- 
tude de ses passions il faut donner une multitude 
d'entraves. Sps^rte, Carthage, Ronie et FAngleterre, 
ont été, par cette raisqp, regardées pomûi% des 
modèles en politique*. Quant à Athène^ , nous re- 

* VtATS,^ in Solon. ■ , ' 

* C'est tout mon système politique clairement énoncé, fran- 
chement avoué y et tel que je le professe 'aujourd'hui. ( N. Ëd. ) 
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marquerons ici qu^elle a réellement possédé ce que 
la France prétend aVoir de nos jours : la constitu- 
tion la plus démocratique qui ait jamais existé che^ 
Micun peuple. Au mot démocratie on se figure une 
nation assemblée en cof ps délibérant sur ses lois ? 
non. Cela signifie maintenant deux conseils , un 
directoire, et des ^toyens à qui Ton permet de 
rester chez eux jusqu'à la première réquisition \ 

Le législateur athénien et les réformateurs f rati- 
çois se trouvoient à peu près jplacés entre les 
mêmes dangers^ au commencement de leurs ou- 
vrages. Une foule de voix demandoient la réparti- 
tion égale des fortunes. Pour éyi ter le naufrage de 
la chose publique , Solon fut forcé de commettre 
une injustice. 11 remit les dettes, et refusa le par- 
tage dés terres '.^es assemblées nationales de 
France ont pensé différemment ; elles ont garanti 
la créance à l'usurier, et divisé les biens des riches. 
Cela sâul suffit pour caractéri#,er la différence des 
deux siècles ^. 


* Cette moquerie de la con8tituii|;fn du Dii*eetoire étoit assez 
bo{ine alors ; mais c'^t pourtant le pirincipe de la division des 
pouvoirs posé (^ans cette constitution , qui a sauvé la France. 

(N.ÉD.) 

* Plut. , in Solon.; pag. 87. 

■ ^ Tous les créanciers n'étolent pas des usuriers, mais la remar- 
que ne m'en semble paspaoins importante. Jusqu'à présent la com- 
paraison entr^les anciennes révolutions et la révolution Françoise 
peut se soutenir, et ne produit que ces rapprochements politiques 
plus ou moins vrais, plus ou moins ingénieux, auxquels Montes- 
quieu lui-même s'est plu dans V Esprit des lois;mMf en avançant, 
cette compwaison perpétuelle, surtout quand il s'agira des hommes 
et desouvragealittécfliîfes, deviendrale conabledu ridicule. (N*Éd.) 


AVANT J, G. 594. =0L. 46, 39 

Dans les institutions niorales nous troiiYons les 
mêmes contrastes. Des femmes pures' parurent in- 
dispensables à Athènes pour donner des citoyens 
vertueux à Tétat ', et le divorce n'étoit permis qu'à 
des conditions rigouKhises ^. La France républi- 
caine a cru que la Messaline qui va ôffî:*ant sa lu- 
bricité d'époux en époux n'en sera pas moins une 
excellente mère.* 

a Qu'il soit chassé des tribunaux, de l'assemblée 
géi^rale, du sacerdoce, disoit la loi à Athènes, 
qu'il soit rigoureusement puni, celui qui, noté d'in* 
famie par la dépravation de ses mœurs, ose remplir 
* les fonctions saintes de législateur ou de juge ^ ; 
que le magistrat qui se montre en état d'ivresse aux 
yeux du peuple soit à l'instant mis à mortel y 

Ces décrets-là, sans doute, n'étoient pas faits 
pour la France. Que fût devenue, sous un pareil 
arrêt, toute l'assemblée constituante dans la nuit 
du 4 août 1789-? 

Ceci mène à une triste réflexion. Fanatiques ad- 
mirateurs de l'antiquité ^ les François ^ semblent en 

* PiiUT,, in Selon, , pag: 90-91. ' Pet^ ûi Lâg. Auic, 
3 AEscH. 17» 7¥/n. 4 Laert., in Sohn, 

Apparemment que le parti de Dronet , en s*insurgeant contre le Directoire, 
se rappelle cette autre loi de Solon, par laquelle il étoit permis de tuerie 
magistrat qui conservoit sa plike apr^s la destruction de la démocratie. 

• Ce jugement est dur, mai» il ne porte évidemment qfue 8UP 
rétat d'ivresse it Ton prétend que se trouvoient les membres de 
rAssemblée constituante dans la nuit du 4 août 1789. J'examine- 
rois aujourd*hili avec plus d'impartialité un fait historique avant 
d'en faire la ba^e d'un raisonnement. ( N. Éo. ) 

^ Il faut entendre ici non pas les François en général, mais les 
François de cette époque. ( N. Éd. ) 
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avoir emprunté les vices , et presque jamais les 
vertus. En naturalisant chez eux les dévastations et 
les assassinats de Ro/he et d'Athènes, sans en at- 
teindre la grandeur, ils ont imité ces tyrans qui , 
pour embellir leur patrie ^fjg^ fâisoient transporter 
les ruines et les tombeaux de la Grèce. 

Au reste nous entrons ici sur un sol consacré , 
où chaque pouQâb de terrain nous • offrira un nou- 
veau sujet d'étonnement. Peut-être même pour- 
rois-je déjà beaucoup dire ; mais il n'est pas encore 
temps. Lecteurs, je le répète, veillez, je vous en 
supplie, plus que jamais sur vos préjugés. C'est au 
moment où un coin, du rideau commence à se le- * 
ver que l'on est le plus sensible : surtout si ce que 
nous apercevons n'est pas dans le sens de nos idées. 
On m'a souvent reproché de voir les objets diffé- 
remment des autres '^ : cela peut être. Mais si on 
se hâte de me juger sans me laisser le temps de me 
développer à ma manière , si on se blesse de cer- 
taines choses avant de connoître la place que ces 
choses occupent dans l'harmonie générale des par- 
ties, j'ai fini pour ces gens-là. Je n'ai ni l'envie ni 
le talent de tout penser et de tout dire à la fois. 

Je reviens. 

■ «Tai déjà fait une note sur ce ton si4|fisant y sur cette bouffis- 
sure de Fauteur de V Essai, A peine aujourd'hui aurois -je asbez 
d'autorité pour parler de moi avec tant d'impoit^nce. Pour dire 
avec quelque convenance, on m'a souvent reproché de voir, e/c.,il 
faudroit être depuis long-temps connu du public; cela fait pitié 
quand c'est un écolier, dont on ne sait pas même le nom, qui, dans 
son premier barbouillage , affecte ces airs 'de docteur. (N. En.) 
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CHAPITRE VII. 

Origine^des noms des factions : la Montagne et la Plaine. 

Solon voulut couronner ses travaux par un sa- 
crifice. Voyant que sa présence faisoit naître des 
• trotibles à Athènes , il résolut Ae s'en bannir par 
un exil volontaire. U s'arracha donc pour dix ans ^ 
au séjour si doux de la patrie, après avoir fait pro- 
mettre à ses concitoyens qu'ils vivroient en paix 
jusqu'à son retour. On s'aperçut bientôt qu'on 
n'ajourne point \^ passions des hommes. 

Depuis long-temps l'état nourrissoit dans son 
sein trois factions qui ne cessoient de le déchirer. 
Quelquefois, réunies par intérêt ou tranquilles par 
lassitude , elles sembloient s'éteindre un moment ; 
mais bientôt elles éclatoient avec une nouvelle furie. 

La première, appelée le parti de la Montagne , 
étoit composée, ainsi que le fameux parti du même 
nom en Franeè, des citoyens les plus pauvres de la 
république, qui vouloient une pure démocratie ^. 
Par l'établissement d'un sénat^, etl'admission exclu- 
sive des riches aux charges de la magistrature ^, 
Solon avoit opposé une digue puissante à la fougue 
populaire ; et la Montagne , trompée dans ses espé- 
rance^, n'attendoit que l'occasion favorable de s'in- 
surger contre lés dernières institutions. C'étoient 
les jacobins d'Athènes. 

* Plitt. , in Sohn. > Heeod., Hb. i, cap. lxx'; Plut., in Solon, 

3 Hb&od. , lib. I , pag. 88. 4 A&mt., do Riep,, lib. ii, cap. ^a^ paç. 330. 
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Le second parti , connu 80U8 le nom de la Plaine^ 
réunissoit les riches possesseurs de terres qui, 
trouvant que le législateur avoit trop étendu le 
pouvoir du petit peuple, demandoient la constitu- 
tion oligarchique, plus favorable à leurs intérêts '. 
C'étoient les Aristocrates. 

Enfin, sous un troisième parti, distingué par 
rappellatioB de la Çôte^ se rangeoient tous les né- 
gociants de l'Attique. CeUx-ci , également effrayés 
de la licence des pauvres et de la tyrannie des 
grands, indinoient à un gouvernement inixte , pro*- 
preà réprimer Tune et l'autre ^ : ils jouoient le rôle 
des Modérés. 

Athènes se trouvoit ainsi , à peu près , dans la 
même position que la France républicaine : nul ne 
goûtoit la nouvelle constitution ; tous en deman- 
doient une autre; et chacun vouloit celle-ci d'après 
^^ vues particulières» On voit encore ici la source 
d'où les François ont tiré les nioms de partis qui les 
divisent * : comme si mes malheureux compatriotes 
n'avoient déjà pas trop de leurs haines nationales, 
sans aller remuer les cendres des factions étrangères 
parmi les ruines des états qu'elles ont dévorés ! 

' Plut. , in Solon. , p. 85. » Id. , ibid. 

• Voici le commencement des rapprochements outrés. Oom> 
ment a - 1 - il pu me tomber dans la tête que les trois partis athé- 
niens, la montage, lu plaine et la côte, dont les noms ne dési- 
gnoient que les opinions politiques de trois espèces de citoyens ; 
comment , dis-je , a-t-il pu me tomber dans la tète que ces trois 
partis se retrouvoient dans trois sections de la Convention natio- 
nale? Lorsqu'une fois on s'est laissé dominer par une idée , et 
qu'on veut tout plier à cette idée» on avance niaisement les ima|pi- 
natioQS les plus creuses comme des faits indubitables. (N. Éd.) 
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CHAPITRE VIII. 

Pprtraitç des chefs. 

Des mêmes causes les mêmes effets. U devoit 
s'élever alors des tyrans à Athènes , commotil s'en 
est élevé de nos jours à Paris. Mais autant le siècle 
de Solon surpasse le nôtre en morale , autant les 
factieux de l'Attique furent supérieurs en talents à 
ceux de la France. 

A là tête des Montagnards on distinguoit Pisi- 
strate * : brave *, éloquent ^, généreux *, d'une figure 
aimable ^ et d'un esprit cultivé ^ il n'avoit de Ro- 
bespierre que la dissimulation profonde 7, et de l'in- 
fâme d'Orléans * que les richesses ^ et la naissance 

9 

* Plvt.j in Solon* ^ B[xrob., lib. i, cap. uz. 

3 Plut., in Solon, 4 Td. 5 Athkit., lib. xn, cap. vin. 
^ CiCBR. 9 do Ormt. , Bb* ui, cap. xzxiv. 7 PiiirB. > im Soiam. 

• Povr tout co^niqeiitaire à cette expresiifn yioleale je citertî 
ici en note un autre passage de V Essai, qui se trouvera dans le 
chapitre xii de la seconde partie de cet Essai, et qui tombe à la 
page 457 de l'édition de Londres : »' 

< Déjà un Bourbon , qui devoit être le plus riche particulier de 
«FEuropCy a été obligé , pour vivre, d'avoir recours en Suisse au 

< moyen employé par Denys à Gorinthé. Sans doute le duc d'Or- 
«léans aura enseigné k ses pupilles -les dangers d'une ambition 
« coupable » et f urtout les périls d'une mauvaise éducation. Il se 

< sera fait une loi de leur répéter que le preihier def oir de l'homme 

< n'est pas d'être roi , mais d'être probe. Si ce mot paroit sévère , 
«j'en appelle à ce prince lui-même , qu'on dit d'ailleurs plein de 
c courage et de vertus naturelles. Qxj^'û jette les regards autour de 
«lui en Europe, qu'il contemple les milliers de victimes sacrifiées 
«chaque jour à l'ambition de sa famille. J'aurois Voulu éyiter de 
« nommer son père. » ( N. Éd. ) 

s HsEOD., lib. I, cap. lix. 
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illustre ^ Il prit la route que ce dernier conspira* 
teur a tâché de suivre après lui. Il fit retentir le 
mot égalité ^ aux oreilles du peuple ; et tandis que 
la liberté respiroit sur ses lèvres, il cachoit la ty- 
rannie au fond de son cœur. 

Lycurgue avpit la confiance de la Plaine ^. Nous 
ne savons presque rien de lui. C'étoit appai^emment 
un de ces intrigants obscurs que le tourbillon ré- 
volutionnaire jette quelquefois au plus haut point 
du système, sans qu'ils sachent eux-mêmes com- 
ment ils y sont parvenus. Les aristocrates d'Athènes 
ne furent pas plus heureux dans le choix et le génie 
de leurs chefs que les aristocrates de Franc^^ 

Il semblé qull y ait des hommes qui renaissent 
à des siècles d'intervalles pour jouer, ^hez diffé- 
rents peuples, et sous différents i^ms^ les^mémes 
rôles dans les mêmes circonstances : Mégaclès et 
Tallien en offrent un exemple extraordinaire. Tous 
deux redevable^ à un mariage opulent de la consi- 
dération attachée à la fortune 4 ; tous deux placés à 
Ja tête dj^ parti modéré ^ dans leurs nations respeo^ 
tives , ils se font tous deux remarquer par la versa- 
tilité de leurs principes et la ressemblance de leurs 
destinées. Flottant, ainsi que le révolutionnaire 
françois , aij^.gré d'une humeur capricieuse , l'Athé- 

' H£ROU., hb. V, cap. Lxv. > Plut.^ inSolon, ^ Id, 

4 Hs&OD.y lib. VI, cap. cxxv-cxxxi. 

Tons les papiers publiés sur les affaires de France. Mégaclès était riche , 
mais sa fortune fnt considérablement augmentée par son mariage avec la fille 
de Clisthène, tyran de Sicyone. 

5 Plut.) û» Selon, ' Pap,publ, , etc. 
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nien fut d'abord subjugué par le génie de Pisistrate % 
parvint ensuite à renverser le tyran \ s'en repentit 
bientôt aprèa; rappela les Montagnards \ se brouilla 
de nouveau avec eux ; fut châBsé d'Athènes , reparut 
encore 4, et finit par s'éclipser tout à coup dans 
rhistoire ; sort commun des hommes sans caractère : 
ils luttent un moment contre l'oubli qui les sub- 
merge, et soudain s'engloutissent tout vivants dans 
leur nullité. 

Tel étoit Tétat des factions à Athènes lorsque 
Solon , après dix ans d'absence , révint dans sa mal- 
heureuse patrie *". 

CHAPITRE IX. 

Pisistrate. 

Après avoir erré sur le globe, l'homme, par un 
instinct touchant , aime à revenir^ mourir aux lieux 
qui l'ont vipi naître, et à. s'asseoir un moment au 
bord de sa tombe , sous les mêmes arbres qui om- 
bragèrent son berceau. La vue de ces objets, chan- 
gés sans doute , qui lui rappellent à la fois les jours 

T Plut., in Solon,, pag. <^. > Herou.i lib. i, cap. lziv. 
^3 id., ibid. 4 Id; ibid, 

" Piftistrate et Robespierre, Mégaclès et Tallien! Je demande 
pardon au lecteur de tout cela. J'ai plus souffert que lui en relin 
sant ces pages. 11 y a peut-être quelque chose dans ces portraits^ 
mais à coup sûr ce n'est pas la ressemblance. ( N. Ëd. ) 
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heureux de son innocence , les malheurs dont ils 
furent suiTÎs, les vicissitudes et la rapidité de ja 
Tie, ranime dans son cœur ce mélange dé ten- 
dresse et de mélancolie , qu'on nomme V amour de 
son pays. ^ * 

Quelle doit être sa tristesse profonde , s'il à quitté 
sa patrie florissante, et qu'il la retrouve déserte ou 
livrée aux convulsions politiques ! Ceux qui vivent 
. au milieu des factions, vieillissant pour ainsi dire 
avec elles, s'aperçoivent à peine de la différence du 
passé au présent; mais le voyageur qui retourne 
aux champs paternels,, bouleversés pendant Son ab- 
sence , est tout à coup frappé des changements qui 
l'environnent : ses yeux parcourent amèrement 
l'enclos désolé, de même qu'en revoyant un ami 
malheureux après de longues années , on remarque 
avec douleur sur son visage les ravages du chagrin 
et du temps. Telles furent sans doute les sensations 
du sage Athénien , lorsqu'après les premières joies 
du retour il vint à jeter les regards sur sa patrie ^. 

Il ne vit autour de lui qu'un chaos d'anarchie et 
de misères. Ce n'étoiènt jque troubles^ divisions, 
opiniom diverses. Le» citoyens sembloient trans- 
formés en' autant de conspirateurs. Pas deux têtes 

■ A des taches près , que je n'ai pas voulu effacer parce que je 
ne yeux pas changer un seul mot ki^ Essai, ce morceau rappellera 
peut-être au lecteur des sentiments et même des phrases que j'ai 
répandus et transportés dans mes autres ouvrages. Il y a quelque 
chose d^nattendu dans la manière dont ce morcea^u est amené , 
comme un délassement à la politique. L'exilé reparoît malgré lui, 
et entraine un moment le lecteur dans un autre ordre d'imagea 
et d'idée». (N.Éd.) 
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qiii pensassent de même; pas deux^ bras qui eussent 
agi de concept. Chaque homme étoit lui tout seul 
une facticj^ ; et quoique tous s'harmQniassent de 
haine contre la dernière constitution i tous se divi* 
soient d*amour sur le mode d'un régime nouyeau '• 

Dans cette extrémité, Solon cherchoit un honnête 
homme qui, en sacrifiant ses intérêts, pût rendre 
le calme à la république. 11 s'imagina le trouver à 
la tête du parti populaire; mais s'il se laissa trom* 
per un moment par les dehors patriotiques de 
Pisistrate, il ne fut pas long-temps dans l'erreur. 11 
sentit que, de deux motifs d'une action humaine, 
il faut s'efforcer de croire à la bonne et agir comme 
si on n'y croyoit pas, Le sage ^ qui connoissoit les 
cœurs, sut bientôt ce qu'il devoit penser d'un 
homme riche et de haute naissance attaché à la 
cause du peuple. Malheureusement il le sut trc^ 
tard. 

Sur le point de dénoncer la conspiration, il n'ai- 
tendoit plus que de nouvelles lumières, lorsque 
Pisistrate se présente tout à coup sur la place pu* 
bliqué, couvert de blessures qu'il s'étoit adroite- 
ment faites '. Le peuple ému s'assembla en tumulte. 
Solon veut en vain faire entendre sa voix ^. On 
insulte le vieillard , on frémit de rage , on décrète 
par acclamation une garde formidable à cette il« 
lustre victime de ^la démocratie , que les nobles 
avoient v#ulu faire assassiner 4. O homines ad ser* 


^ Î»LUT. , Ml Solon, » Herod., lib. f , cap. wx et ixir. 
3 Plut. , in Solon, ^ Justxit. , lib. ii , cap. yxii. 
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iHiutem paratos't Nous avons tu un tyran de la 
Gqiivention employer la même machine. 

Quiconque a une légère teinture de pj^tique n'a 
pas besoin qu'on lui apprenne la conséquence de ce 
décret. Une démocratie n'existe plus là où il y a une 
force militaire en activité dans l'intétieur de l'état. 
Que penserons-nous donc des cohortes du Direc- 
toire? Pisistrates'empara peu après de la citadelle ', 
et, ayant désarmé les citoyens, comme la Gonvea- 
tion les sections de Paris, il régna sur Athènes avec 
toutes les vertus , hors celles du républicain. 


CHAPITRE X. * 

Règne et mort de Pisistrate. 


La victoire s'attachera au parti populaire toutes 
Les fois qg'il sera dirigé par un homm^ de génie : 
parce que cette faction possède au dessus des autres 
l'énergie brutale d'une multitude pour laqutUe la 
vertu n'a point de charmes, ni le crime de re- 
mords. 

Après tout, le succès ne fait pas le bonheur: 
Pisistrate en est un exemple. Chassé de l'Attique 
par Mégaclès réuni àLycurgue,tl y fut bientôt rap- 
pel^ par ce même Mégaclès qui, changeant une 
troisième fois de parti . se vit à son tour obligé de 
prendre la fuite. Deux fois les orages qui grondent 

> Plut. , m Solon, 
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autour 4e8 tyrans renversèrent Pisistrate de son 
trône, et deux fois le peuple Ty replaça^e^amain'. 
La fin de sa carrière, fut plus heureuse/ 11 termina 
tranquilleoEient ses jours à Athènes , laissant à ses 
deux fils, Hipjparque et Hippias, la couton^ qu*il 
ay oit usurpée ^« 

Au reste ces différentes factions affdîent tour à 
tour, selon les chances de la fortune , rempli la terre 
de Tétrangei: d'Athéniens fugitifs. A la m^it de Pi- 
sistrate, les mo'dérés et les aristocrates se ^outqynt 
émigrés dans pAbsieurs villes de la Grèce ^ : là nous 
allons bientôt les voir remplir avec succès le même 
rôle que, de nos jours, les constitutionnels et les 
aristocrates de France oht joué si malheureusement 
en Europe. 




CHAPITRE XI. 

Hipparque et Hippias. Assassinat du premier. Rapports. 

% 

\ 

Hippias et Hipparque montèrent sur le trône aux 
applaudissements de la multitude. Sages dans leur 
gouvernement ^ et faciles dans let|rs mœurs ^» ils 
avoient ces vertus obscures que Tenvie pardonne, 
et ces vices aimables qui échappent à la haine. Peut- 

^ Hbrod., lil). I, câp. lxxt; àrist., lib. y de Rtp.» cap. xzt. 
> Hbroo., lib. i^ cap. uuv; Arist. , lib. y deRep. , cap. xii. 
3 HERpD., lib. y, cap. Lxu-xcyi. 

^ TsucTD., lib. yi, cap. ny. 5 Atbeit., lib. xir, cap. y m. 
ESSAI HTSTOK. T. I. 4 
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être eusitnt^ik transmis le sceptre à leur postérité ; 
peut-étr^ ui^ seul anneau changé dans la chaîne des 
peuples auroit-il altéré la face du monde ancien et 
iBoderne, si la fotalité qui règle les empires n'aToit 
décidé autrement de Tordre des choses \ 

Hipparque insulté par Harmodius, jeune Âthé* 
nien plein èè ccmrage , voulut s'en venger par un 
affront public qu'il fit souffrir à la sœur de ce der^ 
nier'. Harmodius^ la rage dans le cœur, résolut , 
av^ lAri^togiton , son ami , d'arracher le jour aux 
tyrans de sa patrie ^.11 ne s'en ouvrit qu'à quelques 
personnes fidèles , comptant , au moment de l'en- 
treprise, sur les principe» des uns, les passions des 
«utre», ou du moins sur ce plaisir secret qu'éprou- 
vent les hommes à voir souffrir ceux qu'ils ont crus 
heureux. Par amour de l'humanité , il faut se don- 
ner de garde de remarquer que le vice et la vertu 
conduisent souvent aux mêmes résultats \ 

Le jour de l'exécution étant fixé à la fête des 
Panathénées , les assassins se rendirent au lieu dé- 
signé. Hipparque tomj^a sous leurs coups, maïs son 
frère leur échappa. Heureux cependant s'il eût par- 

■ Encore la fatalité, bîeiitôt nous reverrons la religion : i*en 
étojs au qmé sais-fe^ ( N. Ëb. ) 

;^.THVcn>.»lib.,Ti,cap. LTKï » * 

> 14» 9 ih. i PL4T.y in Hippjurchi, pa|^. 239. 

*» Cela est affreux , et n'a pu être arraché qu'à la misanthropie 
d'un jeune homme qui se croit prés de mourir, et qui n'a éprouvé 
que des malheurs sans avoir rien fait pour les mériter. De pareils 
traits sont bien autrement condamnables que les sottes impiétés 
de V Essai, qui n'étoient après tout que le sot esprit de mon siècle. 

( N. ÉD. ) 
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tagé }a même destinée ! Aristogiton , présenté à la 
torture, accusa faussement les plus chers amis 
d'Hippias ', qui les livra sur-^le-champ aux bour- 
reaux. L'amitié offrit ce sacrifice, aussi ingénieux 
que terrible, aux mânes dUannodius massacré pat* 
les garties du tyran. 

Depuis ce moment, Hippias, désabusé du pou- 
Yoir des bienfaits sur les hommes, ne voulut plus 
devoir sa sûreté qu'à sa barbarie ^. Athènes se rem«> 
plit de proscriptions: les tourments les plus cruels 
furent mis en usage; et les femmes « comme de nos 
jours, s'y distinguèrent par leur constance bé« 
roîque '. Le. citoyen., poursuiri. par la tnort, .e 
hâtèrent de quitter en foule une patrie dévouée ; 
mais, plus heureux que les émigrés ftançofs, ils 
emportèrent avec eux leurs richesses ^ , et consé* 
qnemment leur Vertus C'est ainsi que nous avons 
vu en France les massacres se multiplier, et de nou- 
velles troupes de fugitifs joindre leurs infortunés 
compatriotes sur des terres étrangères , lorsqu'après 
le prétendu assassinat d'un des satellites de Robes- 
pierre, le monstre se crut obligé de redoubler de 
furie. 

I Sur., t^^i^»^' ^9 ^P- xxni. > Tbugtd. , lUb. ti , mp, ux, 
3 Id., Pliit., lib. Tii, cap. xxiii. ^ HsaoooT., lib. y. 

• Terrible ironie. . ( N. Éd. ) 


4. 
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CHAPITRE XII. 

Guerre des émigrés. Fin de la révolyitioii ]|^pttblicaine «n Grèce. 

m 

Cependant les bannis sollicitoient au dehors les 
puissances voisines de les rétablir dans leurs pro- 
priétés. Ils firent parler l'intérêt de la^eligion < et 
celui d'un peuple qu'ils représentoient opprimé par 
des tyrans. Les Lacédémoniens prirent enfin les 
armes en leur faveur^. D'abord repoussés par les 
Athéniens, un hasard leur donna ensuite la vie-* 
toire ; les enfants d'Hippias étant tombés entre leurs 
mains, ce^-ci, père avant que d'être roi, consentit 
pour les racheter à abdiquer sa puissance^et à quit- 
ter en cinq jours l'Attique. Cette, chute-là tire des 
larmes : on est fâché de voir un tyran finir par un 
trait dont bien peu d'honnêtes gens seraient capa§les. 

On peut fixer à la retr^te d'Hippias l'époquç 
des beaux jours de la Grèce, et la fin de la^ révo- 
lution républicaine: car, quoiqu'il s'élevât encore 
quelques factieux à Athènes ^, de même qu'apvès 
une longue tempête il se forme encore des écumes 
sur la mer, ils s'évanouirent bientôt dans le calme. 
N'oublions pas cependant que l|ss Lacédémoniens, 
qui, en s'armant pour les émigrés, n'avoient eu 
d'autre vue que de s'emparer de l'Attique, voyant 
leurs espérances déçues, voulurent rétablir sur le 

X Herod., lib. Y. ^ Id.,ibid, ^ 

3 Hkrod., lib. V, cap. lxyi. 
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trône celui qu'il» en avoient chassé ' : tant ces 
grands mots de justice géné^ale et de philanthropie 
veulent dire peu de chose ! La soif de la liberté et 
celle de la tyrannie ont été mêlées ensemble dans le 
cœur de Thomme par la main de la nature : indé- 
pendance pour soi seul^ esclavage pour tous les 
autres , est la devise du genre humain *. 

La réinstallation du tyran d'Athènes, proposée 
par les .Spartiates au conseil amphictyonique , en 
fut rejetée avec indignation. Le malheureux Hippias 
se retira alors à la cour du satrape Artapherne, où 
bientôt, ^u attirant les armes du grand roi contre 
sa patrie, il ne fit que consolider la république 
qu'il prétcndoit renverser. 

C'est un des premiers princes qui , descendu du 
rang des monarques à l'humble condition de parti- 
culier, traîna d^ contrée en contrée ses malheurs, 
à charge à la terre, ayant partout à dévorer l'inso- 
lence ou la pitié des hommes ^. 

Ici finit, wcomme je l'ai remarqué plus haut, la 
révolution populaire en Grèce. Mais, avant de pas- 
ser aux caractères.généraux et à l'influence de cette 
révolution sur les autres nations , il est nécessaire 
de revenir à Sparte. » 

* Hk&od., lib. y, cap. lxvi. 

• Je nevoudrois pas avoir dit ici la vérité -.j'espère que j'ai ca- 
lompié l'espèce humaine ; du moins je sais qu'en réclamant l'indé- 
pendance pour mot , je la souhaite également aux autres (N. Éd.) 

^ Si l'on retranchoit de cette histoire des Pisistratidés quelques 
phrases relatives à la révolution f rançoise et à ses agents , elle ne 
seroit peut - être pas sans intérêt et sans vues : elle est grave e( 
triste. ( N. Éd. ) 


I l^ « 
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CHAPITRE XIII. 


SpÀrte. Les Jaoobips. 

Sparte 6e présente comme un phénomène au 
milieu du monde politique. Là nous trouvons la 
cause du gouvernement républicain , non dans les 
choses, mais dans le plus grand génie qui ait existé, 
La force intellectuelle d'un seul homme enfanta ces 
nouvelles institutions d'où est sorti un autre uni- 
vers. U n'entre pas dans mon plan de répéter ici 
ce que mille publicistes ont écrit de Lacédémone, 
Voici seulement quelques réflexions qui se lient à 
mon sujet 

Le bouleversement total que les François , et 
surtout les jacobins , ont voulu, opérer dans 'les 
mœurs de leur natroq , en assassinant les proprié- 
t^r^s, transportant les fortunes, changeant les cos- 
tumes , les usages et le Dieu même , n'a été qu'une 
imitation de ça que Lycurgiie fit dans sa patrie. 
Mais ce qui fut possible chez un petit peuple encore 
tout près de la nature , et cya'on peut comparer à 
une pauvre et nombreuse famille , letoit-il dans un 
antique royaume de vingt-cinq millions d'habitants ? 
Dîra-t-on que le législateur grec transforma des 
hommes plongés daqs le vice en des citoyens ver- 
tueux I et qu'on eût pu réussir également en France ? 
Certes , les deux cas sont loin d'être les mêmes. Les 
Lacédémoniens avoient l'immoralité d'une natioa 


A 
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qui existe aana formes civiles ; immoralité qu'il |Mit 
plutôt appeler un désordre qu'une Téritable cor** 
mption : une telle société , lorsqu'elle rient à se 
ranger sous une constitution , se métamorphose 
soudainement 9 parce qu'elle a toute la force primi«- 
tive, ttftite la rudesse vigoureuse d'une matière qui 
n'a.' plis encore été mise sur le métier. Les François 
avoient l'incurable corruption des lois ; ils étoient 
légalement immoraux , cooime tous les anciens pei{> 
pies soumis deptiis long-temps à un gouvernement 
régulier. Alors la^'trame est usée f* et lorsque vous 
venez à tendre la toile /^ elle se déchire de toutes 
parts. 

Il y a plus, les grands changements que Lycurgue 
opéra à Lacédémone furent plutôt dans les règle- 
ments moraux et civils , que dans les choses poli^ 
tiques. Il institua les repas publics et les leschès % 


^ Plut., ûi Ljre. ; Pausaitias , lib. m , cap. xiy, pag. a4ou » 

Cette iiutitatioa , «niqoe dana l'antiqiiité ( nii^ «n. «zeepte ottte société 
d'Àthènea à laquelle Philippe eiiToyoit de l'or potfr Teiiconniger dans soa in* 
•oaciaoce des affaires de la patrie) , est TorigiAe de nos dubs ttiodernes. Les 
véqDisitions forcées d^eselarea , de cheranx, etc., sont «assi de Lyeargnè* Il 
semble q[ne cet homme ^traordinaire n'ait fien ignoré de oe qui peut ton* 
Aer les hommes, qu'il ait embrassé à la fois tous les genres d*institatk>tta le* 
plus capables d^agir snr le cotur humain, d'é^ver leur génie, de déteiopper 
les facultés de leurs âmes, et de lâcher du de tendre le ressort des passions. 
Pins on étudie les lois de Lycnrgne , pins on est oonvaincu que depuis on n*4 
riei^tronTé de no^ean en politique. Lycnrgne et Newton'^t été deux diti* 
nités dnns l'espèce liumaine. Par l'affreuse imitation des Jacobins, on va Toir 
comment la Tertu peut se tonmer en tice .dene dte«Tases iÉipnrs : tant il est 
▼rai encore que chaque âge, chaque nation a ses initiintions qui lui sottt 
propres , et qne la eonstitntion la pins sublime ehei un p e upl e pourvoit être 
enéonbU cfaes nn «vtre. An reste, ks lesëUs «voient lontM les qnnlttéB Am 
clubs; on s'y assemUoit pour y pi^er de politique. 
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basDit l'or et les j^ciences % ordonna les réquisitions 
d'honimes et de fvopriétés ^ , fit le partage des 
terres, établit la cAmmunauté des en^antg ^, et 
presque celle des femmes K Les jacobins , le sui- 
vant pas à pas dans. ces réformes violentes, pré< 
tendirent à leur tour anéantir le commerce, extirper 
les lettres^, avoir dei^ gymnases ^, des'^hilitief 7, 
des clubs; ils voulurent forcer la tîerge, ou la jeune 
Apouse, à recevoir malgré elle un époux ^; ils mirent 
surtout en usage les réqui8itions,%tse préparoient 
à promulguer lés lois agraires. ^ t 


' Plut., in Ljrc, gJ^aocR. , Panath,, t. n. « 

\ XnroPH. , (h Rep^» Laetd, « pag. 68 1. « 
3 Plut., {^û/. ^Id.jibid. 

5 Le lecteur doit se rappeler les projets de Mani et 4e Robespierre, qui se 
tronvent dtns tons les papiers et les brochures da teMs. Sans doute il sait 
ces faits tout-'Silssi bien que moi , sans que je sdit obligé de citer une foule de 
journaux et de feuilles publiques. Quant à cenx qui ne connoisàent pas la ré« 
Tolution , tant pis on tant mieux pour eux , mais qu'ils ne me lisent pas. 

^ Les éoA^ea^républicaines. 

7 Les rjpas p)iJ>lic« de Sparte. ^ 

^ Ceci est biçn connûtes les décrets proposés dans la Convention , pour 
obliger les fentaies des éringrés, 6u les jeunes filles au dessous d'un certain 
âge» d'épouser ce qu'on appe^oit des citoteks. Je raconterai à ce sujet co 
4|ne je tiens d'un témoin oculaire, dont je n'ai aucune raj^son de soupçonner 
la véracité.. Dans le moment le plus violent de la persécution de Robespierre, 
lorsque les sceura ou les épouses des émigrés étoient jetées dans des cachots 
«n attendait la mort, on leur sp^^2<^^' ^^^ brigands, aioldats dans l'armée in- 
térieure , qui leur disoient : « Citoyennes , nous sommes fâchés de vous l'ap- 
prendre, votre sort est décidé : demain la guillotine; ... mais il y a un moyen 
de vous sauver.,, Cousez -nous, etc.»; et ils les accablAint des propofles 
plus grossiers. Si on conûdère que ces fstécrables monstres étoieht peut- être 
les hommes qui iLlJ^ientZi&sassiné.les iirpif et les maris de ces infortunées , 
Fatrocité et l'immoralité d'insulter c(es femmes couchées sur la terre, sans 
paiD« sans vêtements, et pl<S^géc» dans toutes les douleurs de l'ameet^u 
corps, on ne pourra s'empêcher defrémir à la pensée des crimes dont l'espécç' 
humaine est capable. -ii^ <» . 


\ 
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Ici finit la ressemblance. Le sa^e Lacédémonîen 
laissa à ses compatriotes leurs dieux , leurs tôi^ et 
leurs assemblées du peuple ', qu'ils possédoient de 
temps immémorial avec le reste de la Grèce. Il tie 
fit pas vibrer toutes les cordes du cœirr humain en 
brisant à la fois imprudemment tous les préjugés; 
il sut respecter ce qui étoit respectable; il se donna 
de gardç d'entreprendre son ouvrage au milieu des 
troubles , d^ guerres qui engendrent . toutes les 
sortes d'immoralités. Il eut à surmonter de grandes 
difficultés sans doute ; il fut même obligé d'em- 
ployer une espèce de violence ^ ; mais il n'égorgea 
point les citoyens pour les convaincre de l'efficacité 
des lois nouvelles ; il chérissoit ceux-la^méme qui 
poussoient la haioe de ses innovations jusqu'à le 
frap|MT ^ C'est 4)eut-être ici un des plus curieux, 
de même qu'un des plus grands sujets commémo- 
rés dans les annales des nations. Qu'y a-t-il en effet 
de plus intéressant que de retrouver dans ce pas- 
sage le plan original de cet étonnant édifice sur 
Itquel les jacobins ont calqué la fatiile copie qu'ils 
viennent de^nons en donner ? il mérite bien la peine 
qu'on s'y arrête pour en méditer les leçons. J*op- 
poserai dans les chapitres suivants le tableau des 
réformations des jacobins à celui de qps réforma- 
tions de Lycurgue qui ont servi de modèle aux pre- 
mières, et que j'ai brièvement exposées ci-dessus. 
Sans celte comparaison il seroit impossible de se 
former une idée juste des rapports et des diffé* 

» Plut. , ûi Ljrc, > Id, , ibid, ' Id, , ibid. 
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rencea des deux systèines, considéréd dans le génie^ 
les tepips, les lieux ei les circoDstances : ce sera 
alors au lecteur .& prononcer sur les causes qui 
consolidèrent la révolution à Sparte, et sur celles 
qui pourront l'établir ou la renverser en France* 
Celui qui lit Thistoire ressemble à un homme voya* 
géant dans le désert à travers ces bois fabuleux de 
l'antiquité qui prédisoient l'avenir ^ 


^f 


* Sparte et les Jacobins ! Cependant ce premier chapitre pciiit^ 
à la rigueur , se soutenir. Il est certain que les demi - lettres qui 
furent les premiers chefs des Jacobins affectèrent des imitations 
4e Rome et de Sparte , témoin les noms d'hommes et les divertes 
nomenclatures de choses qu'ils empruntèrent des Grecs et des La* 
tins. Les chaf^itres qui suivent et qui ^ sortant des comparaisons 
générales , entrent dans les rapprochements particuliers, tombent 
dans ces ressemblances déraisonnables que j*ai tant de fois criti- 
quées dans ces notes ; mais ils sont écrits avec une verve dlndi* 
gnation, avec une jeunesse de haine contre le crime , qui doit 
faire pardonner ce qu'ils ont d'absurde dans le système de leur 
composition. Le style aussi me paroit s'éleyer dans ces chapitvet^ 
et il soutient la comparaison avec ce que j'ai fait de moins mal en 
politique et en histoire dans ces derniers temps de ma vie.' Les 
personnes qui déterrèrent VEsscd pour me l'opposer ne Tavoient 
pas lu sans doute tout entier ..11 est probable que ceux qui m'ont 
obligé de fournir contre moi au procès la pièce d^ convietioa 
ront assez peu satisfaits de sQjn contenu. ( N. Ëd. ) 


> 
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CHAPITRE XIV. 


Suite. 


Quoique les jacobins se soient indubitablement 
proposé Lyeurgue pour modèle, ils sont cependant 
partis d'un principe totalement opposé. La grande 
base de leur doctrine étoit le fameux système de 
perfection ' que je développerai dans la suite, sar 
voir que les hommes parviendront un jour à une 
pureté inconnue de gouvernement et de mœurs *. 

Le premier pas à faire vers le système étoit réta- 
blissement d'une république. Les jacobins , à qui 
on ne peut refuser l'affreuse louange d'avoir été 
conséquents dans leurs principes, avoient aperça 
avec génie que le vice radical existoit dans les 


^ Ce système (pin ou rnoin» reçu par le reste des réTolpttonnairesy mais 
qni appartient particulièrement anx Jacobins ) , sur lequel toute notre révolu- 
tion est suspendue, n'est presque point connu du public. Les initiés à ce 
grand mys^jM e\k dérckbent religiensevient U connoissance ans profanes. 
J^espère être le premier écrivain sur les affaires présentes qui aura démasqué 
l'idole. Je tiens le secret de la bouche même du célèbre C^amfort, qui le 
laissa échapper devant mot mi matin que j'étois allé le Toir. Ce système de 
perfection a obtenu un grand crédit en Angleterre, parmi les membres de la 
SociiTÉ coRBLxspoNDANTE. MM. T. et H. paroissent en avoir adopté les prin- 
cipes , de même que Tauteur du Gésterai. justice , livre ( quelle que soit 
d*aiUeurs la différence entre mes opinions et celles de Fauteur ) qui annonce 
des vues peu 'communes en peBtiqae. On tnmvera tout ce qui a rapport à cet 
intéressant sujet dans la seconde partie dv dnqnième livre de cet Essai. 

* Le système de perfection n'est faux que ponree qui ref^irée 
lee moeurs i il ett vrai pour tout oe qui est relatif à l'inteUigenoe* 
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mœurs, et que dans l'état actuel de la nation fran- 
çoise, l'inégalité des fortunes, les différences d'opi- 
nion, les sentiments religieux et mille autres ob- 
stacles, il étoit absurde de songer à uij^ démocratie 
sans une révolution complète du côté de la morale ^. 
Où trouver le talisman pour faire disparoitre tant 
d'insurmontables difficultés ? à Sparte. Quelles 
mœurs substituera-t-on aux anciennes ? celles que 
Lycurgue mit à la place des antiques désordres de 
sa patrie. Le plan étoit donc tracé depuis long- 
temps, et il ne restoit plus aux jacobins qu'à le 
suivre. Mais comment l'exécuter ? Au moment de 
la promulgation de ses lois nouvelles la Laconie 
étoit dans une paix profonde. Il étoit aisé à Ly- 
curgue, moitié de gré, moitié de force, défaire 
consentir les propriétaires d'un petit pays au par- 
tage des terres et à l'égalité des rangs ; il étoit aisé 
d'ordonner des armées en masse et des réquisitions 
forcées pour des guerres à venir, quand tout étoit 
tranquille autour de soi ; il étoit aisé de transfor- 
mer une monarchie en un gouvernement popu- 
laire chez une nation qui 'possédoit déjà lès prin- 
cipes de ce dernier. Quelle différence de temps, 
de circonstances , entre l'époque de la réforme la- 

' Les Jacobins n'avoient point aperçu tout cela, et ils n'avoicnt 
point de génie : je leur prête des idées quand je ne deyrois leur 
accorder que des crimes ; mais les crimes on^ eu quelquefois d'iiln« 
menses résultats. Je mets aussi à tort sur le compte d'une poigtoée 
d*hommes sanguinaires ce qu'il faut attribuer à la nation : la dé- 
fense de la patrie. Je fais trop d'honneur à dés scélérats en les 
associant à une gloire qui suffit à peine pour noyer dans son 
éclat leur abominable souvenir. ( N. Ëp. ) 


\ 
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Cjédémonienne et celle où Ie| jacobins prétendoient 
rintroduire chez eux I Attaquée par l'Europe en- 
tière, déchirée par des guerres civiles, agitée de 
mille factions, se» places frontières ou prises ou 
^ assiégées, sans soldats, sans finances, hors un pa- 
pier discrédité qui tomboit de jour en jour, le 
découragement dans tous les états , et la famine 
presque assurée ; telle étoit la France , tel le tableau 
qu'elle présentoit à Tinstant même qu'on méditoit 
de la livrer à une révolution générale. Il falloit re» 
médler à cette complication de iliaiîx ; il falloit 
établir à la fois par un miracle la république de 
Lycurgue chez un vieux peuple nourri sous une 
monarchie, immense dans sa population et cor- 
rompu dans ses mœurs; et sauver un grand pays 
sans armées, amolli dans la paix et expirant dans 
les convulsions politiques, de l'in^sioo-de cinq cent 
mille hommes des meilleures troupes de l'Europe. 

Ces forcenés sieuls pouvoient en imaginer les^ 
moyens, et, ce qui est encorp plus incroyable, par- 
venir en partie à les exécuter : moyens exécrables 
sans doute, mais, il faut l'avouer, d'une conception 
gigantesque. Ces esprits raréfias au feu de l'enthou- 
siasme républicain, et pour ainsi dire réduits, par 
leurs scrutins épuratoiresS à la quintessence du 
crime, déployèrent^V'a fois une énergie dont il n'y 
a jamais eu d'exemples , et des forfaits que tous ceux 
de l'histoire mis ensemble pourroient à peine égaler. 

1 On sait que les Jacobins expulsoient à certaines époques périodiques tons 
ceux de leurs membres soupçonnés de modérantisme ou d'humanité^ et on 
appeloit cela un scrutin épuratoire. 
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Ib virent que, pour ^obtenir le résultat qu^il» se 
proposoient, Ie8«y8tème8 reçus de justice, les axio- 
mes communs d'humanité, tout le cercle des prin- 
cipes adoptés par Lycurgue, ne pouvoient être 
utiles ^ et qu'il falloit parvenir au même but par un 
chemin différent. Attendre que la mort vînt saisir 
les grands propriétaires, ou que ceux-ci consen- 
tissent à se dépouiller, que les années déracinassent 
le fanatisme et vinssent changer les costumes et les 
mœurs, que des recrues ordinaires fussent envoyées 
aux armées, attendre tout cela leur parut doutent 
et trop long ; et comme si rétablissement de la ré- 
publique et la défense de la France, pris séparé-* 
ment; eussent été trop peu pour leur génie, ils 
résolurent de tenter les deux à la fois. 

Les gardes nationales étant achetées , des agents 
placés à leur^ pdltes dans tous les coins de la ré- 
publique , le mot communiqué aux sociétés affiliées, 
les monstres se bouchant les oreilles, ou s*arrachant 
pour ainsi dire les entrailles de peur d'être atten- 
dris, donnèrent l'affreux signal qui devoit rappeler 
Sparte de ses ruines. Il retentit dans la France 
comme là trompette de l'ange exterminateur : les 
noonuments des fils des hommes s'écroulèrent, et 
les tombes s'ouvrirent. 


^ 


s 
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CHAPITRE XV. 

Suite. 

AU même instant mille guillotines sanglantes 
s'élèyent à la fois dans toutes les cités et dans tous 
les villages de la France. Au bruit du canon et 
des tambours le citoyen est réveillé en sursaut au 
milieu de la nuity et reçoit Tordre de partir pour 
l'armée. Frappé comme de la foudre, il ne sait 
s*il veille : il hésite , il regarde autour de lui , il 
aperçoit les tètes pâles ei le# troncs hideux des 
malheureux qui n'avoient peut*étre refusé de mar- 
cher à la première sommation que pour dire un 
dernier adieu à leur famille l Que fora-t-il ? où sont 
les chefs auxquels il puisse se réunir pour éviter 
la réquisition ' ? Chacun pris séparément se voit 
privé de toute défense. D'un côté la mort assurée; 
de l'autre des troupes de volontaires qui , fuyant 
k femine, la persécution et Vintolérance de Fin* 
térieur, vont chercher dans les armées, ivres de 
Tin, de chansons* et de jeunesse, du pain et la 
liberté. Ce citoyen , la guillotine sous les yeux , et 


* raï déjà dit qoe lldée des résiliations vient de Sparte. Tons les cttoyeat 
élMBt «h&gé» de sertir depvls lige de vingt ans j«sfa*à soizaitek Dans le 
cas d'nrgence, lesrois et les épbores ponvoient mettre les chevaux , les es« 
claves» les chariots , etc. , en ré<jaisition. (Voyez Plutaaqux et XsxoiHOxr. ) 

* lits byvmiâ dt Tjrté^ à Sjp«rt«i wm d« Ubnm «I 4t Odmm m 
France. 
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ne trouvant qu'un seul asile , part le désespoir dans 
le camvi Bientôt rendu aux frontières, la nécessité 
de défendre sa vie, le courage naturel au Fran- 
çois, rinconstance et l'enthousiasme dont son ca- 
ractère est susceptible , la paie considérable ^ , la 
nourriture abondante, le tumulte, les dangers de 
la vie militaire, les femmes, le vin, et sa gaité na- 
tive , lui font oublier qu'il a été conduit là malgré 
lui ; il devient un héros. Ainsi la persécution d'un 
côté et les récompenses de l'autre créent par en- 
chantement des armées. Car um fois les premiers 
exemples faits et les réquisitions obéies, les hommes, 
par une pente imitative naturelle à leur cœur, s'eM- 
pressent, qilelles qfte soient leurs opinions, de mar- 
cher sur les traces des autres. 

*Voilà bien les rudiments d'une force militaire; 
mais il falloit l'organiser. Un comité , dont on a dit 
que tes talents né^ouvoient être surpassés que par 
les^ crimes, s'occupe à lier ces corps déjoints. Et ne 
croyez pas que les tactiques anciennes des César 
et des Turenne soient recherchées : non. Tout doit 
être nouveau dans oè monde d'une ordonnance nou- 
velle. Il n'é s'agit plus de sauver la vie d'un homme 
et de ne livrer bataille que ^uand la perte peut être 
au moins réciproque; l'art se réduit à un calcul de 
masse , de vitesse et de temps. Les armées se préci- 
pitent en nombre double qu triple pour les masses: 

les soldats et l'artillerie voyagent en poste /de Nice 

> 

* La paie est de trop : souvent les soldats républicains ëtoient 
sans paie et sans yètements. Les fortunes militaires n ont com- 
mencé que sous Tempire. ( N. Éd. ) 
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à Lille, quant aux vitesses ; et ies temp« ^ont tou- 
jours uns et généraux dans les attaques. On perdra 
dix mille hommes pour prendre ce bourg; on sera 
obligé de l'attaquer vingt fois ' et vingt jours de 
suite; mais on le prendra. Quand le sang des 
bommes est compté pour rien, il est aisé de faire 
de^ .conquêtes. Les déserteurs et les espions ne sont 
pa^ sûrs ? c'est au milieu des airs que les ingé- 
nieurs vont étudier les parties foibles des armées , 
et assurer la victoire en dépit du secret et du génie. 
Le télégraphe fait voler les ordres, la terre cède 
son salpêtre, et la France vomit ses innombrables 
légions. 

CHAPITRE XVI. 

Suite. 

Tandis que les armées se composent, les prisons 
se remplissent de tous les propriétaires de la France. 
Ici, on les noie par milliers ^; là, on ouvre les 
portes des cachots pleins de victimes, et Ton y 
décharge du canon à mitraille ^. Le coutelas des 
guillotines tombe jour et nuit. Ces machines de 
destruction sont trop lentes au gré des bourreaux ; 
des artistes de mort en inventent qui peuvent 


* A Sparte , lor«{a*aii premier combat aroit été déMYantageos, le 
étoit obligé d'eu livrer un autre. (Xéhopboh, Jiùi, de Grèce,) 
» A Nantes. (Voy. le procès de Carrier, ) 3 A Lyon. 

ESSAI HISTOa. T. I, 5 
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trancher plusieurs têtes d*un seul coup '. Les places 
publiques inondées de sang deviennent imprati- 
cables; il faut changer le lieu des exécutions : en 
vain d'immenses carrières ont été ouvertes pour 
recevoir les cadavres, elles sont comblées; on de- 
mande à en creuser de nouvelles *. Vieillards de 
quatre-vingts ans, jeunes filles de seize, pères et 
mères , sœurs et frères, enfants, maris, épousés, 
meurent couverts du sang les uns des autres. Ainsi 
les Jacobins atteignent à la fois quatre fins princi- 
pales, vers l'établissement de leur république : ils 
détruisent Tinégalilé des rangs, nivellent les for- 
tunes , relèvent les finances par la confiscation des 
biens des condamnés , et s'attachent l'armée en la 
berçant de l'espoir de posséder un jour ces pro- 
priétés. 

Cependant le peuple , qui n'est plus entretenu que 
de conspirations, d'invasion , de trahisons, effrayé 
de ses amis même et se croyant sur une mine tou- 
jours prête à sauter, tombe dans une terreur stu- 
pide. Les Jacobins l'avoient prévu *. Alors on lui 
demande son pain et il le donne, son vêtement et 
il s'en dépouille, sa vie et il la livre sans regret^. 
Il voit au même moment se fermer tous ses tem- 
ples , ses ministres sacrifiés et son ancien culte 


^ A Arras. ^ Toyez les Messages a la Convention» 

^ Lee Jacobins n'avaient rien prévu ; ils tuaient pour tuer. La 
révolution était un combat entre Le passé et Vavenir : le champ de 
oftmage étott partout; on ne son^^t qu'à triompher, sans sHn- 
quiéter de ce que l'on ferait après de la yietoîre. (N. Éd.) 

? Réquisitions de Sparte, 
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banni sous peine de mort '• On lai apprend qu'H 
n'y a point de vengeance céleste ^, mais une guil- 
lotine; tandis que par un jargon contradictoire et 
inexplicable, on lui dit d'adorer les vertus , pour 
lesquelles on institue des fêtes où de jeunes filles 
vêtues de blanc et couronnées de roses entretien 
nent sa curiosité imbécile, en chantant des hymnes 
en Thonneur des dieux ^. Ce malheureux peuple , 
confondu t ne «ait plus où il est, ni s'il existe. En 
vain il se cherche dans ses antiques usages, et il né 
se retrouve plus. 11 voit, dans un costumne bizarre 4, 
une nation étrangère errer sur ses places publiques. 
S'il demande ses jours de fêtes ou de devoirs accou- 
tumés, d'autres appellations frappent son oreille. 
Le jour de repos a disparu. 11 compte au moins que 
le retour fixe de l'année ramènera l'état naturel des 
choses, et apportera quelques soulagements à ses 
maux : espérances déçues ! Gomme s'il étoit con- 
damné pour jamais à ce nouvel ordre de misère , 
des mois ignorés semblent lui dire que la révolu- 
tion s'étend jusqu'au cours des astres ; et dans cette 
terre de prodiges, il craint de s'égarer au milieu 

< Ponr y subititaer le 6ulte de la Grèce. 

' li'aihéisme de la ConTention est bien conna. 

3 Imitéft de Laoédémonti et de toute la Grèce. A Sparte , <m pla^fc la sfa^ 
ttie de la Mort à côté de celle du Sommeil ; ce qui a pu inipirer aux Jeaoliloé 
Vidée de Tinsoriptioti qu*il8 Tonloient grarer sur les tonibeaiiit : Lm tnâft est 
l'éternel sommeil. ( Pausan. , lib. m, c. xviii. ) 

4 Le bonnet des hommes et la presque nudité des femmes sont encore ori- 
ginairement de Sparte, quoique j'en donnerai d'autres exemples* ( Meurs. , 
MitcelL Lacom , lib, i , cap. xyii. ) 

5. 
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des raes de la capitale , doDt il ne reconnoit plus 
les 'taoms '. 

En même temps que tous ces changements dé^ 
rangent la tête du peuple , les notions les plus 
étranges viennent bouleverser son cœur. La fidé- 
lité «dans le secret I la constance dans l'amitié, Ta- 
mour de ses enfants, le respect pour la religion , 
toutes les choses que depuis son enfance il souloit 
tenir bonnes et vertueuses, ne sont, lui dit«on, que 
de vains noms dont les tyrans se servent pour en- 
chaioer leurs esclaves. Un républicain ne doit avoir 
ni amour, ni fidélité , ni respect que pour la pa- 
trie ^. Résolus d'altérer la nation jusque dans sa 
source, les Jacobins, sachant que l'éducation fait 
les hommes , obligent les citoyens à envoyer leurs 
enfants à des écoles militaires, où on va les abreuver 
de fiel et de haine contre tous les autres gouverne- 
ments. Là , préparés par les jeux de Lacédémone à 
la conquête du monde ^, on leur apprend à se dé- 
pouiller des plus doux sentiments de la nature pour 
des vertus de tigres, qui ne leur nourrissent que 
des cœurs d'airain. 

Tel étoit, ballotté entre les mains puissantes de 
cette faction, ce peuple infortuné, transporté tout 
à coup dans un autre univers, étonné des cris des 

■ Les diattgemeato des aoins des rues, des mois, etc., sont trop coturos 
povr «Toir besoin de note». 

* Ici éndemnent toute U morale de Lycurgne pervertie et pliée à leur vue. 
(Voy. Plut., M Lycurg.) 

3 Les gymnases. On sait que le caractère dominant de Sparte étoit la haine 
des antres peuples et l'esprit d'ambition. « Où fixerez - Tons vos frontières ?» 
disoit-on à Agésilas. « Au bout de nos piques, répondoit-il. Les Francis di« 
yont : « A la pointe de no» baïopnettcs, » 
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victimes et des acclamations de la victoire retcn^ 
tissant de toutes les frontière%« lorsque Dieu, laissant 
tomber un reg^ipl^ sur la France, fit rentrer ces 
monstres dans le néant ^ 


* J*ai vu rire de la minutie aveclaqtielle les François ont essayé de changer 
lenr costume, leurs manières , leur langage ; mais le dessein est vaste et mé- 
dité. Ceux ^ni savent l'influence qu'ont snr les hommes des mots- en appa- 
rence frivoles , lorsqu'ils nous rappellent d'anciennes moeurs, des plaisirs ou 
des peines , sentiront la profondeur du projet. 

Que si d'ailleurs on considère que ce soniies Jacobins qtù ont; donné à la ^ 
France des armées nombreuses , braves et disciplinées; que ce sont eux qui 
ont trouvé moyen de les payer, d'approvisionner vn grand pays sans res- 
sources et entouré d*ennemis; que ce furent eux qui créèrent une marine 
comme par miracle^ et conservèrent par intrigue et argent la neutralité de 
quelques puissances ; que c'est sous leur règne queues |^àndes découvertes 
en histoire naturelle se sont faites, et les grands généraux se sont formés ; 
qu'enfin ils avoient donné de la >)||pOcur à un corps épuisé , et organisé , pour 
ainn dire, Toiiarchic : il faut nécessairement convenir que ces monstres échap- 
pé» de l'enfer en avoient apporté t99s les talents. 

Je n'ignore pas que , depuis leur cliute, le parti régnant s'est efforcé de les 
représenter comme ineptes et ignorants ; les Campagnes de Piehegru , derniè- 
rement publiées à Paria, tendent à prouver qn'iis ne faisoient que détruire 
sans organiser. Ce livre, par sa modération, fait honneur à son auteur; mais 
je n'ai pas présenté des conjectures, j'ai rassemblé des faits. Au reste, on peut 
joger de la vigueyi;: de ce parti |>ar les secousses qu'il donne encore uu gou- 
vernement.. Les Jacobins sont évidemment!» seule faction républicaine qui ait 
existé en France : toutes celles qui l'ont précédée ou suivie ( excepté les Bris- 
sotins ) ne l'ont point été. . " 

Après tout, je n'ai pas la folie d'avancer que les Jacobins prétendissent ra- 
mener expressément le siècle de Lycurgue en France. La plupart ne surent 
même jamais qu'il eût existé uu homme de ce nom. J'ai seulement voulu dire 
que les chefs de ce parti visoient à une réforme sévère , dont ils anroient sans 
doute après fait leur profit, et que Sparte leur en fournissoit nu plan tout 
tracé. J'écris sana«spritde système *. Je ne cherche point de ressemblance où 
il n'y en a point, ni ne donne à de certains rapports des événements plus d'iin > 
portance qu'ils n'en méritent, La foule des leçons devant moi est trop grande 
pour avoir besoin de recourir à des rem.irgues frivoles. J'ai souvent regretté 
qu'un sujet »i magnifique ne soit pas tom^ fm des mains plus habiles que les 
miennes. 

* Tous, les hommes qui ont embrassé nn système ont la pré- 
tention de n'en pas avoir; je aentais si bien la foiblesse du mien 
qtt^ je le déeavouç ici forniellement. (N. Ëp.) 
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CHAPITRE X¥fL 

Fin du sujet. 

Tek furent les Jacobins. On a beaucoup parlé 
d*eux et peu de gens les ont connus. La plupart se 
jettent dans les déclamations , publient les crimes 
de cette société , sans vous apprendre le principe 
général qui en dirigeoit les vues. Il consistoit ce 
principe dans le système de perfection, vers lequel 
le premier pas à faire étoit.la restauration des lois 
de Lycurgue. Nous avons trpp donné aux passions 
et aux circonstances. Un trait distinctif de notre 
révolution , c'est qu'il faut admettre la voie spécu- 
lative et les doctrines abstraites pour infiniment 
dans ses causes. Elle a été produite en partie par 
des gens de lettres qui, plus habitants de Rome et 
d'Athènes que de leur pays , ont cherché à ramener 
dans l'Europe les mœurs antiques '. Par cette lé- 


' Qne ceei soit dit sans prétendre insulter aox gens de lettres de Fnnee. 
La ^fférenœ d*opiniotts ne m*empécliera jamais de respecter les talents. 
Qnand il n*y anroit que les rapports qne j*ai entretenus autrefois avec plu- 
sieurs de ces hommes célèbres , c'en seroit assez pour me commander la dé- 
cence. Je me souriendrai toujours avec reconnoissano» que quelques uns 
d'entre eux, qui jouissent à jaste titre d*une grande réputation, teb que M. de 
La Harpe, ont bien voulu, en de% jours plus heureux, encourager lés foibles 
essais d'un jeune homme qui n*ayo<| d'autre mérite qu'un peu de sensibilité. 
Le malheur rend injuste, Mous autres émigrés ayons tort de déprécier la lit* 
térature de France. Outre l'auteur que je viens de nommer, on y compte en- 
core Bernardin de Saint-Pierre , Marmontel, Fontanes, Parny, Lebrun, Gin- 
guené , Flins , Lemière , CoIIin d'Harleville , etc. etc. J'avoue que ce n'est pas 
s^ns émotion ^ne je rappelle ici ces noms , dont la plupart reportent à ma mé* 
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gère eaquis^e , j'ai eësayé de donner un fil aux écrit 
vains qui viendront après moi. Que de clitoses me 
resteroient encore à dire I mais le temps , ma santé, 
ma manière , tout me précipite vers la fin de cet 
ouvrage. 

Ainsi, dès notre premier début dans la carrière, 
tout fourmille autour de nous de leçons et d'exem- 
ples. Déjà Athènes nous a montré nos factions dans 
le règne de Pisistrate et la catastrophe de ses fils ; 
Sparte vient de nous offrir dans ses lois des ori- 
gines étonnantes. Plus nous avancerons dans ce 
vuste sujet, plus il deviendra intéressant. Nous avons 
vu rétablissement des gouvernements populaires 
chez les Grecs ; nous allons parler maintenant du 
génie comppiré de ces peuples et des François , de 


moire d'anciennes liaiy^ns et des temps dg bonheur qni ne retiendront pins. 
Je remarque avec plaisir que MM. Fontanes, Lebrun et plusieurs autres, sem- 
blent avoir redoublé de talents eu proportion des maux qui affligent leurs 
compatriotes. Ou diroit que ce seroit le sor^de la poésie, que de briller arec 
un nouvel éclat parmi les débris des empires, comme ces espèces de fleurs qui 
se plaisent à couvrir les ruines. 

D*un autre côté, les gens de lettres restés en France ont mis trop d'ai- 
greur dans leurs jugements des gens de lettres émigrés. le n'ai pas le bon- 
heur de connoitre ceux-ci autant que les premiers; mais MM. Peltier, Riva* 
roi, etc., occupent une place distinguée dans notre littérature. MM. d'iveruois 
etMallet*du-Pau ne sont ptM à la vérité Francis; cependant comme ils 
écrivent dans cette langue, ainsi qi^e le fit leur illustre compatriote Jean- 
Jacques , les émigrés peuvent s'honorer de leurs grands talents. La plupart 
des membres de TAssemblée constituante, les Lally , les Mounier, les Mont- 
losier, ont écrit d'une manière qui fait autant d'honneur à leur esprit qu'à 
leur coeur. Je voudrois qu'on fût juste ; comment l'être avec des passions * ? 

* Je ne renie point les sentiments de bienveillance et de mo- 
dération exprimés dans cette note : je réformerois seulement 
quelques jugements. (N. Éd.) 
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l'état des lumières, de l'influence de la révolution 
républicaine sur la Grèce, ëur les nations étran- 
gères , enfin de la position politique 6t morale des 
mêmes nations à celte époque: 

i 

CHAPITRE XVIII. 

Caractère des Athéniena et des François. 

Quels peuples fui*ent jamais pius aimables dans 
le monde ancien et moderne, que les nations bril- 
lantes de l'Attique et de la France? L'étranger, 
charmé à Paris et à Athènes , ne rencontre que des 
cœurs compatissants et des bouches toujours prêtes 
à lui sourire. Les légers habitants de ces deux ca- 
pitales du goût et des beaux arts , semblent formés 
pour couler leurs jours au sein des plaisirsi C!^ 
là qu'assis à des banquets ', vous les entendrez se 
lancer de fines railleries % rire avec grâce de leurs 
maîtres ^; parler à la fois de politique et d'amour, 
de l'existence de Dieu et du succès de la comédie 
nouvelle \ et répandre profusément les bons mots 
et le sel attique, au bruit des chansons d'Ânacréon 

' AEscBis., M Ocs.i Voit., Omlfi* et à/él, 

* Pr.uT. , de Pnacep, reip, Ger, ; Caract. de La Bruy, 

^ Plut., in Pericl. ; Satir, Mérùpp. ; Noêls de la Cour^ etc. 

4 Pluy., Con.m. ; XBVorii. , ijb. / P|,CT.y Sept, Sapicnf, Convi»,; '•-'• Con^ 

fut, et flr, mu 
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et de Voltaire, au milieu des vin», des femmes et 
des fleurs '. 

Mais où court tout ce peuple furieux ? d où vien- 
nent ces cris de rage dans les uns, et de désespbir 
dans les adtres? Quelles sont ces victimes égorgées 
sur fautel des Ëuménidesi? Quel cœur ces mons- 
tres à la bouche teinte de sang ont-ils dévpré ^ ?... 
Ce n'est rien : ce sont ces Epicuriens que vous ave2 
vus danser à la fête ^, et qui , ce soir, assisteront 


' kvkCK. , Od. ,• Volt. , Corresp. gén. » Thvctd. 

3 M. de Belzunce et planeurs autres. J*ai tu moi-méjne un de ces cannibales 
•Mez proprement vétn, ajant ponda à sa boutonnière un morceau du cœur 
de l'infortuné Flesselles. Deux traits que j'ai entendu citer à un tSinbiu ocu- 
laire méritent d'être coimus pour effrayer les hommes. Ce citoyen passoit dans 
les rues de Paris dans les journées des 2 et 3 septembre ; il vit une petite fille 
pleurant auprès d'un chariot plein de corps, où celui de son père, qui renoit 
d'être massacré , afvoit été jeté. IM monstre, portant l'uniforme national, qui 
escortoit cette digne pon^e des factions, passe aussitôt ^a banMi^ette dans In 
poitrine de cette enfant; et pour me servir de l'expression éucngiq^ du nar- 
rateur, la place aussi tranquillement qu'on aurait fait une botte de paille sur 
une pile de morts y^ à c6té de son père. 

Le second trait, peut-Atre encore plus horrible, développe le caractère de ce 
peuple, à qui l'on prétend donner un gouvernement républicain. Le même 
citoyen rencontra, d'autres tombereaux , je crois vert la porte Saint-Martin ; 
une troupe de femmes étoient' montées parmi ces lambeaux de chair, et , à 
cheval sur les cadavres des hommes ( je me sers encore des n\ots du rappor- 
teur ) , chcrchoient avec des rires affreux à assouvir la plus monstrueuse des 
lubricités. Les réflexions ne serviroiènt de rien ici. Je dirai seulement qne le 
témoin de cette exécrable dépravation de la nature humaine est un ancien 
militaire, connu par ses lumières, ^on courage et son intégrité ". 

Hérodote raconte que les Grecs auxiliaires à la solde du roi d'Egypte contre 
Cambyse, ayant été trahis parleur général qui déserta à Fennemi, saisirent 
ses enfanta, les égorgèrent, et en burent le sang à la vue des deux, années, 
le dirai dans la suite les raisons pour lesquelles je semble m*appeaantir «nr 
ces détails. 

i Tbbophb., Charaet, f cap. xv. 

V 

* J'espère pourtant qu'il a été trompé. (N. ËPt) 
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tranquillement aux farces de ThespU S ou aux 
ballets de l'Opéra. 

A la fois orateurs , peintres , architectes ^ scul- 
pteurs, amateurs de Texistence ^, pleins de dou* 
eeur et d'humanité ^, du commerce le plus enchap* 
teur dans la vie ^^ la natarea créé cies peuples pour 
sommeiller dans les délices de 4a société et de la 
paix. Tout à coup la trompette guerrière se fait 
entendre ; soudain toute cette nation de femipes 
lève la tête. Se précipitant du milieu de leurs jeux, 
échappés aux voluptés et aux bras des courtisanes ^, 
voyez ces jeunes gens, sans tentes, sans lits^ sans 
nourriture, s'avancer en riant ^ contre ces intiont- 
brables armées de vieux soldats , et les chasser de^ 
vaut eux qomme des troupeaux de brebis obéis- 
santes 7. 

Les cours qui gouvernent sont pleines de gaieté 

' Thespis est Tinventeur de la tragédie; mais la grossièreté do ces premiers 
essais du drame peut être jnstemetit qualifiée de farce. 

* On sait l'attacliemeut des Grecs à la vie. Homère n*a point craint de la 
faire regretter à Achille même. Ayant la révolution je ne connoissois point de 
people qui mouràt plus gahnent silr le champ de bataille que les François , 
ni de plus mauvaise grâce dans leur lit. La cause en étoit dans leur religion. 

3 Plut., in Pelop. ; id.y in Demosth,,' Siècle de Louis XIF : Duclos, 
Contid. sur les mœurs, 

^ PujT. , de Pneeei*, reip. Ger.{ Lavatzr, Phjrsion,,' S^ou^y p^(^jimgeeik 
France, 

5 HxmOD.» Ub. Tixi , «ap. xxviii ; Yolt., JV^nr. et Zaira. 

^ DiOD. y. lib. ix; V01.T. , Nenr. et Zaïre,' Uémoires du gMrml DmmomriêM* 

7 Hrkod., lib. IX y cap. lxx; Mémoires du général Dumouriez / Campagnes 
de Pichegru» 

Léonidas , prêt à attaquer les Perses aux Thcrmopyles, disoit à sw aotdato : 
« Nous souperons ce soir chez Pinton. » Et ils ponssoient des cris de joie. 
Dans les dernières campagnes, un soldat françois, étant en sentinelle perdue, 
tTavant^bras ç^odie emporte d'an coup de canon; il coiitiiiae d* charger 


AVANT J. C. 509.= OL. 67. 75 

et de pompe '. Qu'importent leurs v^ies? QuMls 
dissipent leurs jours au milieu dés orages , ceux-là 
qui aspirent à de plus hautes destinées; pBQur nous, 
chantons ^, rions aujourd'hui. Passagers inconnus , 
embarqués sûr le fleuve du temps , glissons sans 
bruit dans la vie. La meilleure constitution n'est 
pas la plus libre, mais celle qui nous laisse de plus 
doux loisirs '... ciel ! pourquoi tous ces citoyens 

•ons foii moî|^oik) criant aux Autrichiens , en prenant des cartondies dans m 
^eme ; « Citoyens, j'en ai encore. » 

Voltaire a peint admirablement ce caractère des François : 

Cest ici qne Ton dort sans lit , 
> «k Q*** ^^^'^ prend ses repas par terre. 

Je Tois , et j*entends l'atmosphère 
Qui sVmbrase et qui retentit 
De cent décharges de tonnerte :. 
1 , £t dans ces horreurs de la guerre 

Le François chante , boit et rit. ^ 

BcUone va réduire en cendres 
Les courtines de Philipsbourg, 
Par quatre-vingt mille Alexandre* 
Pajés à quatre sons par jour. 
Je les vois , prodiguant leur vie , 
Chercher ces combats meurtriers, 
Couverts de fange et de lauriers ^ 
Et pleins d'honneur et de folie. 


O nation brillante et vaine ! 
Illustres Ibus ! peuple charmant , 
Que la gloire à son cliar entraîne ! 
Il est beau d*affronter gaiment 
Le trépas et le prince Eugène. 

hm prince Evgène étoit de moina dans cette gnemnci. 

* Atww. , lib. xn, cap. tmi; £•«* Xir, m Cour *t U Régémi, 
» AvACR. , Od,f Kfprwiê de Loms XF at du duc dé RiokéUém. 
S Amir.y llb. it; H^aoo., lib. i,c. uwi; ReeuêU$depoésieé,romms,éi9* 
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condamnés à la ciguë ou k la guillotine? ceii trônes 
déserUet ensanglantés ' ? ces troupes de bannis, 
fuyant sur tous les chemins de la patrie ^ ? — Com- 
ment! ne savez-vous pas que ce sont des tyrans qui 
Youloient retenir un peuple fier et indépendant 
dans la servitude? 

Inquiets et volages dans le bonheur, constants et 
invincibles dans l'adversité, nés pour tous les arts, 
civilisés jusqu'à l'excès durant le calme de l'état , 
grossiers et sauvages dans leurs troubles politiques , 
flottants comme un vaisseau sans lest au gré de 
leurs passions impétueuses, à présent dans les 
cieux, le moment d'après dans l'abime , enthou- 
siastes et du bien et du mal , faisant le premier sans 
en exiger de reconnoissance ^ le second sans en 
sentir de remords , ne se rappelatjt ni leurs crimes , 
ni leurs vertus, amants pusillanimes de la vie du- 
rant la paix, prodigues de leurs jours dans les ba- 
tailles, vains, railleurs, ambitieux, novateurs, mé- 
prisant tout ce qui n'est pas eux, individuellement 
les plus aimables des hommes, en corps les plus 
détestables de tous ; charmants dans leur propre 
pays, insupportables chez l'étranger ^, tijur à tour 


« Plat., /a Hipparch. ; Ukhod. , lib. v; Conspiration de L.-P. d'Orléans et 
de Max. Robespierre, 

a Herod. , lib. V. 

3 Voyez tous les auteftl^ cités aux pnges précédentes. Les seuls traits uou- 
Tcaux que j^aie ajoutés ici sont ceux qui commencent au mot l'ains et finissent 
au mot étranger. Ce maUiearenx esprit de rainerie, etcette cxcellelite opiftîon 
«le nous-mêmes , qui nous font tourner les coutnnaes des autres nations en ri- 
dicule, en même temps qtie nous prétendons ramener tout à nos usages ,' ont 
été bien funestes anx Athéniens et aux François. Les premiers s'attirèrent, par 
c«. défaut,, la baiœ do la Orèc9, h guerre du Péloponè«e, et iniUs trouble» i 
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pins doux, plus innocents que la brebis rqu'on 
égorge 9 et plus féroces que le tigre qui déchire 
les entrailles de sa .victime : tels furent les Athé* 


et c'est ce qui a valu aux seconds la ménse haine an. reste de l*Earope , et les a 
fait chasser plus d'une fois de leurs conquêtes. Il est assez curieux de reinar-, 
quer^ sur les anciennes médailles d'Athènes, ce caractère général de la nation 
iinpriioé snr.des fronts particnliers. On retrouve aussi le même trait pariai mes 
coopatriote^. Il n'y ft personne qui n'ait rencontré en France dans la société 
de ces hqmmes dont les yeux pétillent d'ironie, qui tous répondent à peine 
en sonnant , et alfectent les airs de la plus haute supériorité. Combien ils doi- 
Tcnt pâroltre haïssables an modeste étranger qu'ils insultent ainsi de leurs re* 
gards ! Ce qu'il y a de déplorable c'est que ces mêmes hommes ne portent que 
trop sourent sur leur figure la marque indélébile de la médiocrité. Us serorent 
bien punis s'ils se doutoient seulement de la pitié qu'ils tous font, on s'ils 
pouToient lire dans le fond de votre ame ^'humiliant « Comme je tevob!. 
comme je te mesure ! » 

L'art de la physionomie offre d'excellentes études à qui voudrolt s'y livrer. 
Notre siècle raisonneur a trop dédaigné cette source inépoflSble dlastructions. 
Toute l'antiquité a cru à la vérité de cette science, et Lavatcr l'a portée de 
nos jours à une perfection inconnue. La vérité est qîié la plupart des hommes 
la rejettent parce qu'ils s'en trouveroient mal. Nous pourrions du moins por- 
ter son flambeau dans l'histoire. Je m'en suis servi souvent avec succès dans 
cette partie. Quelquefois aussi je me suis plu a descendre dans le cœur de mes 
contemporains. J*aime à aller m'asseoir, pour ces espèces d'observations, 
dans quelq|tae coin obscitr d'une promenade publique, d'où je considère fur* 
tivement les personnes qui passent autour de moi. Ici, sur un front à demi 
ridé, dans ces yeux couverts d'un nuage, sur cette bouehe un pen'entr'on- 
verte , je Us les chagrins cachés de cet homme qui essaie de sourire k la 
société; là, je vois sur la lèvre, inférieure de cet autre, sur les deux rides des- 
cendantes des narines , le mépris et la connoissance des hommes percer à tra- 
vers le masque de la politesse; un troisième me montre les restes d'une sensi- 
bilité native étouffée à force d'avoir été déçue , et maintenant recouverte par 
une indifférence systématii{^e. Dans la classe la plus basse du peui>le on ren* 
contre quelquefois des figures étepnantes. Il y a quelque temps, qu'au bas de 
Hay-Market, vis^à-vis le café d'Orange, je m'arrêtai à écouter un de ces Alle- 
mands qui tournent des orgoes à cylindre. Je n'eus pas plus tôt jeté les yeux 
sur cet étranger que je fus frappé de son air grand et énergique, en même 
temps que le vice se montroit de toutes parts sur sa physionomie. Il joua un 
air devant notre groupe, puis se détourna froidement, en nous jetant un re- 
gard du plus souverain mépris , comme s'il nous a voit dit : « Je vous connois, 
race d'hommes; vous me prenez pour votre dupe, je n'attendois rien de 
vous. M II est possible que ce malheureux fût né avec des qualités supérieures; 
jeté par la destinée dans un rang au dessous de son génie ^ il peut avoir souf» 
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niëns d'autrefois, et tels sont les François d'att«* 
joui^d'hoi. 

Au reste 9 loin de moi la pensée de chercher à 
diffamer le caractère des François. Chaque peuple 
a son vice national , et si mes compatriotes sont 
cruels, ils rachètent ce grand défaut par mille 
qualités estimables. Us sont généreux, braves, 
pères indulgents, amis fidèles; je leur donne d'au- 
tant plus volontiers ces éloges , qu'ils m'ont plus 
persécuté ■. 


fert de longues infortunes ,^tre deveun vicieux par misère ; et la même Tignenr 
d'ame qni l^auroit condnit aux premières vertus en a peut-être fait un scélérat: 

Some mute inglorions Milton kere may resL 
Some tiUik'^ Hampden , etc. 

Où seroient les Pichegrn , les Jourdan , les^Buonaparte, sans la rérolution ? 
Hais je crains d'en avoir trop dit *. 

* Voici maintenant du Layater et des promenades romaneaques. 
Heureusement elles ne sont qu'^n notes. Mais il est carieux de 
rencontrer le nom de Buonaparte jeté en passant, dans une note » 
avec ceux, de quelques autres généraux. Tout émigré que j'étoit f 
j'avoia une admiration inyolontaire pour cette même gloire qui 
me fermoitles portes de ma patrie. (N. Éd. ) 

* J'ai transporté quelque chose de ce portrait des Françoia 
dans le Génie du Chrisiianisme, en parlant de la manière d'écrir* 
rhistoire. U y a dans tous cet chapitres des incorrectiona qa« 
les hommea qui savent leur langue ap6lreevront , et qu'il m'« 
semblé inutile de relever : je n'en finirois pas. (N. Éd. ) 
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I. 

CHAPITRE XIX. 

De rëtat des lumières en Grèce au moment de U Révolution 
répablicaine. Siècle de Lycyrgue. 

Lorsque je parlerai des lumières dans cet Essai , 
je ne m'attacherai principalement qu'à la partie 
morale et politique. Ce qui regarde les arts n'est 
pas , à proprement parler, de mon sujet : cepen- 
dant j'en toucherai quelque chose, selon Tinfluence 
qu'ils auront eue sur les hommes dont j'écrirai 
alors l'histoire. 

En commençant nos recherches au siècle de Ly* 
curgue et les finissant à celui de Solon , nous yoyons 
d'abord paroître Homère et Hésiode. Je n'entre- 
tiendrai point le lecteur de ces deux fameux poètes. 
Qui n'a lu V Iliade et \ Odyssée ? qui ne connok les 
Traucuix et les Jours, la Théogonie , le Bouclier 
d Hercule? Homère a donné Virgi4e à l'antique 
Italie, et le Tasse à la pouvelle, le Camoënsau Por- 
tugal , Ërcilla à l'Espagne , Milton à l'Angleterre , 
Voltaire à la France , Klopstock à l'Allemagne ; il n'a 
pas besoin de mes éloges. 

Pour nous le côté intéressant des poëmes de ce 
sublime. génie, est leur action sur la liberté de la 
Grèce. Lycurgue les apporta à Sparte ^ «t voulut 
que ses compatriotes y puisassent cet enthousiasme 

« 

' Plut. , in Lje, 
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guerrier qui met les peuples à Tabri de la serri- 
tude étrangère. Solon fit des lois expresses en fa- 
veur de ce même Homère ' qui , comme historien , 
ne s'offre pas sous des rapports moins précieux. 
Aux seuls Athéniens il donne le nom de peuple, aux 
Scythes Tappellation des plus justes des hommes ', 
et souvent caractérise ainsi par un seul trait la 

■ 

politique et la morale de l'antiquité. 

Les ouvrages d'Hésiode sont pleins des plus excel- 
lentes maximes. Le poëte ne voyoit pas les hommes 
sous des couleurs riantes. 11 respire cette mélan- 
colie antique qui semble être le partage des grands 
génies. On sait que Virgile a puisé dans les Travaux 
et les Jours , l'idée de ses Géorgiques ^. C'est de la 
belle description de l'Age d'Or ^ qu'il a tiré ce mor- 
ceau ravissant : 

fottuiiatos riimium , sua si bona noriot , 
Agricolas ! 

L'influence d'Hésiode sur son siècle dut être con^ 
stdérable , dans un temps où l'art d'écri^e en 
prose étoit à peine connu. Ses poésies tendoient à. 
ramener les hommes à la nature; et la moralç.., 
revêtue du charme des vers , a totijours un effet 
certain. 

Thaïes de Crète, poëte et législateur, dont nous 
ne connoîssons plus que le nom , fut le précurseur 
des lois 4 Lacédémone ^. 11 consentit par amitié 

' Lakrt., m Solon. > 11. , lib. ir. 

3 Gw>r. , lib. ii, v. 176. 4 Hssiod, , Oper, êf Dies. 

5 Strab. , lib. X y pag. 482. 
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pour Lycurgue à se rendre à Sparte et à préparer, 
par la douceur de ses chants et la pureté de ses 
dogmes, les esprits à la révolution. Ces grands 
hommes savolent qu'il ne faut pas précipiter tout à 
coup les peuplées dans les extrêmes , si Ton veut 
que les réformes soient durables. Il n'est point de 
révolution là où elle n'est pas opérée dans le cœur: 
on peut détourner un moment par force le odurs 
des idées; mais, si la source dont elles découlent 
n'est changée, elles reprendront bientôt leur pente 
ordinaire *. 

Ainsi les philosophes de l'antiquité adouci^oient 
les traits de la sagesse, en lui prêtant les grâces des 
Muses. Parmi les modernes, les Anglois ont eu 
rhonneur d'avoir appliqué les premiers la poésie à 
dés sujets utiles aux hommes. Quant à nous, nous 
avons été préparés aux bonnes moeurs par la Pu-- 
celle et d'autres ouvrages que je n'ose nommer ^. 


«* 


* Obtervation fort jdste ; et par la même raison , lorsqu'une 
réyolii^on est opérée dans, le cœur, c'est-à-dire dans les idées , 
dans les mœurs des hommes , rien ne peut empêcher ce fleuve de 
répandre ses eaux telles qu'elles sont 4 leur éource. (N. En.) 

^ Gela est vrai ; aussi ne jouirons-nous pas de cette libc^rté , 
fille des mœurs, qui appartient à Fenfance des peuples ^ mais 
nous pouvons ayoir cette liberté , fille dés lumières y qui nait 
dans rage mûr des nations. Quand j'écrivois VJSssai, je n'enten- 
dois encore bien ^^e le système des républiques anciennes ; je 
n'avofs pas fait assez d'attenticp i^la découverte de la république 
représentative , qui , n'étant qu'une monarchie constitutionnelle 
sans roi y p^ut exister avec les arts , les richesse» et la civilisation 
la plus avancée. La monarchie constitutionnelle avec un mo- 
narque est / selon moi y très préférable à cette monarchie sans 
monarque ; mais il faut savoir adopter franchement îa première 
si Ton ne veut être entraîné dans la seconde. (N. Éo. ) 

BSSiLI HISTOR. T. I. 6 


82 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

CHAPITRE XX. 

Siècles moyens. 

Le siècle qui suivit immédiatement celui de Ly- 
curgue fournit les noms de quelques législateurs : 
mais leurs écrits ne nous sont pas parvenus. 

Dans Fàge subséquent parut Tyrtée ', dont les 
chantsfirent triompher rinjustice; Ârchiloque, plein 
de crimes et de génie , qui donna le premier exemple 
d'un homme qui ose publier l'histoire intérieure 
de sa conscience à la face de l'univers *; Hipponax ^, 
exhalant le fiel et la haine. L'esprit des temps perce 
à chaque vers de ces poètes. La véhémence et l'en- 
thousiasme dominent dans les passions qu'ils ont 
peintes. Ce fut le siècle de l'énergie , quoique ce ne 
fût pas celui de la plus grande liberté. La remarque 
n'est pas frivole : elle décèle cette fermentation qui 
devance et annonce le retour périodique des révo- 
lutions des peuples. 

Dracon florissoit aussi à là même époque. 11 avoit 
composé un ouvrage que J. J; Rousseau nous a 
donné dans son sublime Emile \ C'étoit un traité 

' Plut., in Agid»,' Hoaat*; in Art. paet. 

Pour offrir sous un seul point de vue au lecteur le tableau des lumière» 
et de l'esprit des temps, j'ai renrpyé au siècle de Solon la citation des poètes 
nommés dans ce chapitre. 

^ QuiNTiL., lib. X , cap. i; AEliazt., Far, BisC, lib. x, cap. xiii. 

3 AnthoL, lib. m ; Horat., Egod, yi. 

• J« parlerai plus loin âç Routeeau et de son sublime Emile. 

(N.Ép.) 


s 
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de Téducation ', où , prenant Thomme à sa nai»- 
sance , il le conduisoit à travers lés misères de la vie 
jusqu'à son tombeau. Le destin ^es deux révolu- 
tions grecque et Françoise fut d'être précédées à 
peu près par les méoies éorits. 

Épiménide chercha, comme Fénelon, à ramener 
les hommes au bonheur par l'amour et le respect 
des dieux ^. Si je ne craignois de mêler les petites 
choses aux grandes, je dirois encore qu'il. a payé 
son tribut à notre révolution , en fournissaijt à 
M. Flins ^ le sujet de son ingénieuse comédie ^^. 

Malheureusement nous n'avons ici que des diffé- 
rences. Quelle comparaisoii pourrions-nous décou- 
vrir entre les livres d'un âee moral et ceux des 
temps du Régent et de Louis XV ? C'est en vain que 
nous nous abusons ; si ^ malgré Gondprcet et la 
troupe des philosophes modernes, nous jugeons du 
présent par le passé; si un siècle renferme toujours 
l'histoire de celui qui le suit, je sais ce qui nous 
attend \ 

^ AEscHiir., în Tûnare., pag. a6i. 
^ Strab., lib. X ; LàArt., in Epim, 

* Le nom de FUn$ est ici inattendu ; maié c'est un tHbàt qu*Un 
jeune auteur payoit àuné première liaison littéraire. J'avais beau- 
coup connu M. Flins, homme de mœurs douces, d'un esprit distin- 
^é , d'un talent agréable , et ami particulier de M. de Fontanes. 

(N. ÉD.) 

^ Ce qui attendait la république était le despbtiéme militaire 
et je le prévoyois. (N. È».) 


6. 
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CHAPITRE XXI. 


Siècle de SoIod.' 


ÇW ici Tépoque d'une des plus grandes révolu- 
tions de Tesprit humain , de même qu'elle le fut 
d'un des plus grands changements en politique. 
Toutes les semehces des sciences , fermentées de- 
puis long-temps dans la Grèce, y éclatèrent à la 
fois. Les lumières ne parvinrent pas, comme de 
nos jours, au zénith de leur gloire; mais elles attei- 
gnirent cette hauteur médiocre , d'où elles éclairent 
les hommes sans les éblouir. Ils y voient alors assez 
pour tenir le chemin de la liberté, et non pas trop 
pour s'égarer dans les routes inconnues des sys- 
tèmes. Ils ont cette juste quantité de connoissances 
qui nous montrent les principes , sans avoir cet 
excès de savoir qui nous porte à douter de leur 
vérité. La tragédie prit naissance sons Thespis ', la 
comédie sous Susarion ^, la fable sous Ésope \ 
l'histoire sous Gadmus \ l'astronomie so,us Thaïes ^, 
la grammaire soys Simonide ^. L'architecture fut 
perfectionnée par Memnon, Antimachide, la sculp- 
ture par une multitude de statuaires : mais sur- 
tout la philosophie et la politique prirent un essor 
inconnu. Une foule de publicistes et de législateurs 

' HoR^ 1/» jirt, pœL * Arist., de Foet, cap. iv. 

3 Phjzo., lib. I. 4 Suid., in Cadm. 

& 0EEOD., lib. I, cap. Lxxiv. ^ CrcER., de Orat., lib. ix, cap. jjolxvu 
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parurent tout à coup dans la Grèce et donnèrent 
le «ignal d'une révolution générale. Ainsi les Lx>cke , 
les Montesquieu, les J. J. Rousseau , e« se levant 
en Europe , appelèrent lès peuples modernes à la 
liberté. 
Jetons d'abord un coup d'oeil sur les beau& arts <. 

CHAPITRE XXII. 

Poésie à Athènes. Anacréon, VoHaire. Simonide, Fontanes. Sapho, 
Pamy. Alcée. Ësope, Nivernois. Soloa, tes deux Rousseau. 

Pisistrate, en usurpant Fautorité souveraine, avoit 
senti que , pour la conserver chez un peuple volage , 
il fâUoit Tamuser par des fêtes : on retient plus 
facilement les hommes avec des fleurs qu'avec des 
chaînes. Il remplit sa patrie des monuments du 
génie et des arts \ Ses fils , imitant son exemple , 
firent de leur cour le rendez-vous des beaux esprits 
de la Grèce ^. La capitale de l'Attique retentissoit , 
comçie celle de la France , du bruit des vers et des 
orgies. Ecoutons le chantre octogénaire de Téos , 
et le vieillard de Ferney, au milieu des cercles 
brillants de Paris et d'Athènes : 

a Que m^importent les vains discours de la rhéto- 
rique? Qu'ai-je besoin de tant de paroles inutiles? 

V Je daterai désormais, jusqa*à la fin .de cette rérolutioo, da banniase* 
ment d'Hippias , olympiade 67. 

> Meues., in Piiistr., cap. ix. ^ Plat** in Hippareh, 
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Apprenez-moi plutôt à boire du jus vermeil de Bac- 
chus , à folâtrer avec l'alnoureuse Vénus aux cheveux 
d'dr. Garçoir , couronne ma tête blanchie par les ans. 
Verte «du vin pour assoupir mon ame. Bientôt tu me 
déposeras dans la tombe , et les morts n'ont plua de 
déw9^>> 


Si vous voulez que j*aime encore, 
Rendez-moi Fâge des amours : 
Au crépuscule de mes jours, 
Rejoigne;^ s*iï se peut l'aurore. 

Des bèaii± lieux. où le dieu du vin 
Avec l'amour tient son empire , 
Le temps qui me prend par la main , 
M'avertît que je me retire. 

De son inflexible rigueur 
Tirons du moins quelque avantage: 
Qui' n'a pas l'esprit de son âge , 
De son âge a tout le malheur. 

Ainsi je déplorois la perte 

Des plaisirs de mes jMremiers ans ; 

Lorsque, du ciel daignant descendre, 
L'amitié vint à mon secours. 
£l(e ^toit peut-être aussi tendre , 
Mais moins belle que les an^iours. 

Touché de sa grâce nouvelle , 

Et de sa lumière éclairé , 

Je la suivis : mais je pleurai 

De ne pouvoir plus suivre qu'elle *. 

* AlTAOl., Od, xxxvt. 

* VoLTAiRS, Mélanges de poésie i Stances sur la vieillesse. 


1 


AVANT J. C. 509. =0L. 67. 87 

Si ces deux petits chefs-d'œuvre ctu goût et des 
grâces prouvent que la bonne compagnie est par- 
tout une et la même , et qu'on s'exprimoît à la cour, 
d*Hîpparque comme à celle de Louis XV et dé 
Louis XVI, ils montrent aussi quVn peuple qui 
pense avec tant dé délicatesse s'éloigne à grands 
pas de la simplicité primitive, et, par conséquent j' 
approche des temps de révolutions •. 

Auprès d'Anacréon on voyoit briller Simonide, 
dont le cœur épanchôit sans cesse là plus douce 
philosophie : il excelloit à chanter les dieux. Mais 
lorsqu'il venoit à toucher sur sa lyre les notes plain- 
tives de l'élégie, la tristesse et la volupté de ses 
accents < jetoient l'ame en un troublé inexprimab|e. 
Sa morale étoit vraie, quoiqu'elle tendît un peu à 
éteindre l'enthousiasme du grand. 11 dispit que^la 
vertu habite des rochers escarpés, où l'hoindie ne 
sauroit atteindre sans être entraîné dans Taîbimê ^ ; 
qu'il n'y a point de perfection ^ qu'il faut plaindre, 
et non censurer nos foiblesses ; que nous ne vivons 
qu'un moment, mourons pour toujours, et- que ce 
moment appartient aux plaisirs K 

* C'est voir beaucoup demandes choses dans deux petiu 
poèmes, que j'ai d'ailleurs raison d'appeler deux cbefs-d'œuyre. 

(N.ÉD.) 
^ QuizrTiL., lib. x, cap. i , p. 63i. 

3 PiAT., Ml Protag. 3 Jd,, ibid. 

4 Stob., Serm. xcvi. 

J*ai entre les mains qoelq[nes poésies de Simonide qui ne yal^nt ,pas la 
peine d'être coniiaes, on n*ont aucun rapport à mon sujet. J*apprends à 
llnstant qu'une traduction françoise de ce poète Tient d'arriver en Angle- 
terre. J'ignore X6 qu'elle contient, .et ai le tradtocteiir a tronvé-de nonTeanz 
fragments» 


•«' 
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Si quelc^ue chose peut nous donner une idée tle 
ce mélange ineffable de religion et de mélancolie , 
répafndu dans les vers du poëte de Céos, ce sont 
les fragments qu'on va lire. M. de Fontanes peut 
être appelé, avec justice, le Simonide françois. 
Tout mon regret est de ne pouvoir insérer le mor- 
ceau dans soii entier. Malheureusement le plan de 
cet Essai ne le permet pas. 

Le poôme est intitulé Jour des Morts, et retrace 
une fête de l'église romaine , qui se célèbre le se* 
cond jour de novembre de chaque année. 

D^ja du haut de%4?ieux le cruel Sagittaire 
Avoit^endu son 4rc et ravageolt là terre;! 
Les coteaux, et les champs , et les prés défleuris , 
N*offroient de toutes parts que de vastes^débris ; 
Norembre avoit compté sa première journée. 
Seul .alors , et témoin du déclin de Tannée , 
Heureux de mon repos , je viyois dans les champs. 
Eh! quel poëte épris de leurs tableaux touchants. 
Quel sensible mortel, des scènes de Tautomne 
N'a chéri quelquefois la beauté monotone? ' 
Oh! comme avec {j^aisir la rêveuse douleur. 
Le soir, foule à pas lents ces vallons sans couleur, 
Cherche les bois jaunis, et se plàit au murmure 
Du vent qui fait tomber la dernière verdure! 
Ce bruit sourd a ]^our moi je ne sais quel attrait. 
" Tout à coup si j'entends s'agiter la forêt. 

D'un ami qui n'est plus la voix long-temps chérie 

Me semble murmurer dans la feuille flétrie. 

Aussi c'est dans ces temps où tout marché au cercueil , 

Que la religion prend un habit de deuil ; 

Elle en est plus auguste, et sa grandeur divine 

Croit encore à l'aspect de ce monde en ruine, 
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Ici 86 trouve la peinture du prêtre, pasteur vé- 
nérable, qui console le vieillard mourant et soulage 
le pauvre affligé. L'homme juste «e rend ensuite 
au temple. Après un discours analogue à la céré- 
monie , 

Il dit, et prépara l'auguste sacrifice. 

Tantôt ses bras tendus montroient le ciel pippice; 

Tantôt il adoroit, humblement incliné. 

moment solennel! Ce peuple pfpsterné. 

Ce temple dont la mousse a couvert les portiques^ 

Ses vieux murs , son jour sombre et ses vitraux gothiques , 

Cette lampe d'airain qui, dans l'antiquité. 

Symbole du soleil et de l'éternité. 

Luit devant le Très-Haut, jour et nuit suspendue, 

La majesté d'un Dieu parmi nous descendue, 

Les pleurs, les vœux, Tencens, qui montent vers l'autel, 

Et déjeunes beautés qui, sous Fœil maternel, 

Adoucissent encor, par leur voix innocente. 

De la religion la pompe attendrissante ; 

Cet orgue qui se tait, ce silence pieux, 

L'invisible union de la terre et des cieux« 

Tout enflamme, agrandit, émeut l'homme sensible; 

Il croit avoir franchi, ce monde inaccessible , 

Où sur desbarpes d'or l'immortel Séraphin, 

Aux pieds de Jéhova, chante l'hymne sans fin. 

C'est alors-que sans peine un Dieu se fait entendre : 

II se cache au savant, se révèle au cœur tendre; 

Il doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir ^ 

La foule , précédée de la croix , et mêlant ses 
chants sacrés au murmure lointain des tempêtes , 
marche vers Tasile des morts. Là, la veuve pleurç 

' JounuU d0 PcUier, n^ xzX| Toi. zir, pa|^. 273, 
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lin époux, la jeune fille un amant, la mère un fils 
à la mamelle. Trois fois l'assemblée fait le tour des 
tombes ; trois fois leau lustrale est jetée. Alors le 
peuple saint se sépare, les brouillards de l'au- 
tomne s'entr ouvrent , et le soleil reparoit dans les 
cieux *. 

Simoni4e eut une destinée à peu près semblable 
à celle des poëtes françois de nos jours. 11 vit les 
deux régimes à Athènes : la monarchie sous les Pi- 
sistratides , let la république après leur expulsion. 
Témoin de^ victoires des Grecs sur les Perses , il 
les célébra dans de» hymnes triomphales. Comblé 
des faveur; d'Hipparque , il Favoit chanté ; et il loua 
sans mesure les assassins de ce prince '. Les mo- 
narques tombés doivent s'attendre à plus d'ingra- 
titude que les autres hommes , parce qu'ils ont con- 
féré plus de bienfaits ^. 


• C'est un grand bonheur, pour moi de retrouver jusque dans 
mon premier ouvrage la mémoire et le nom d*un homme <|ui d^- 
vait Tfe devenir cher. ( N. Éd. ) 

' AEuAir., F'ar. Bût,, lib. viii , cap. ii. ' 

> Je déplorois avec im bien bon ami, homme de tontes Sortes de mérite, 
cette roalheorease flexibilité d'opinion qni a q[aelquefois obscurci les plus 
grandes qualités. Il me fit cette réflesdon, qui pronye autant sa. sensibilité 
que rexcellence de sa raison. « Ceux qui s'occupent de littérature, me 
dit-il , sont jugés trop rigoureusement du reste de la société. I7és avec une 
ame plus tendre, ils doivent être plus vifranent affectés. De là le rapide 
changement de leurs idées, de leurs amours, de leurs haines, si surtout 
Tobjet nouveau a quelque apparence de grandeur. D'ailleurs la plupart sont 
pauvres , et la première loi est de mvre. » Encore une fois , j*ai professé mon 
respect pour les gens de lettres. Si j'avois en Pintention de £aiire quelque 
ap|>lication particulière (ce qui est bien loin de ma pensée) , je n'eusse pas 
choisi l'article de M. de Fontanes , qui, dans les courts instants où j'ai eu le 
bonheur de le connoitre, m'a paru avov un caractère aussi pur que ses 
talents. 
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Cependant Anacréon et Simonicte n^étoient pas 
lés àeuls poëtes qui eussent acquis rimmortalité. 
Toute la èrèce répétoit alors les vers de cette Sa- 
pho, si célèbre par s'e^ vices et son génie. Il étoit 
^ncore donné à notre siède de nous rappeler rim- 
moralité des goût$ de la dixième Muse. Je. veux 
croire que ces mceurs 0e se renedntroient pas parmi 
nous dans les ratigs élevés , où la calomnie qui 
s'attache au malheur s'est plu à les peindre. S^pho 
eut encore une influence plus direct^ sur son siècle, 
en inspirant aux Lesbiennes l'ampur des lettres '. 
C'est ce qui fit naître les «oupçons, que l'ôde sui- 
vante n'est pas propre à dissiper. 

* > 

A SON AMIE. 

Heureux qui, près de toi, pour toi seule soupire, 
Qui jouit du plaisir de' t'enteudre parler, 
Qui te vqit quelquefois doucement lui sourire! 
Les dieux, daiis son bonheur, pea^nt*ils Tégaler? 

Je sens de veine en veine une subtile flamme 
Courir par tout mon corps, si tôt que je te Yois; 
Et, dans le3 doux transporta où s'égare mon ame , 
Je ne saurois trouver de langue ni de voix. 

Un nuage confus se répand sur ma vue. 

Je n'entends plus , je tombe en de douces langueurs ; 

Et pale, sans haleine, interdite, éperdue. 

Un frisson me saisit, je tremble, je me meurs *. 

Opposons à ce fragment de la muse de Mitylène , 
un passage du seul poëte élégiaque que la France 

* SuzD., in Sappho. * Dupr., traduct, de Longin, 
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ait encore produit '. Les mœurs des peuples se 
peignent souvent aussi bien dans des sonnets d'à 
mour que dans des livres de philosophie. 

DÉLIRE. 

Il est passé ce moment des plaisirs 
jypnt la vitesse a trompé mes désirs : 
Il est passé! Ma jcnine et tendre amie, 
Ta jouissance a doublé mon bonheur. 
Ouvre tes yeux noyés dans la langueur, 
Et qu'un baiser te rappelle à la vie. 

Éléonore, amante fortunée, 

Reste .à jamais dans mes bras enchaînée. 

Pardonne tout, et ne refuse rien, 
Eléonore, amour est mon complice. 
Mon corps frîssonne en s' approchant du tien. 
Plus près encor, je sens avec d^icé 
Ton sein brûlant palpiter sous le mien. 
Ah! laisse^moi, dans mes transports avides. 
Boire Tàïnour sur tes Lèvres humides. 
Oui, ton haleine a coulé dans mon cœur, 
Des voluptés elle y porte la flamme; 
Objet charmant de ma tendre fureur. 
Dans ce baiser reçois toute mon ame *. 

Je laisse à décider au lecteur, qui , du Tibulle 
de la France , ou de Tamante de Phaon , a peint la 

* Je ne parle ai du chetalier de Bertin , ni de M. Lebrun , les élégies de 
ce dernier poète n'étant pas encore publiées lorsque je quittai la France *, 
Je ne sais si elles Tont été depuis. 

* OEuvres du chevalier de Parny^ tom. i, Poésies éroLy lir. m, pag. 86. 

* Lebrun est mort, et ses Élégies ont été publiées par M. OÎQ- 
0uené. (N. $D.) 
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passion avec plus d'ivresse. Les deux poëtes sem- 
blent avoir fait couler dans leurs vers la flamme 
de ces soleils sous lesquels ils prirent naissance '. 

Il eût été curieux de voir comment Alcée , chassé 
de Mitylène par une révolution , chantolt les mal* 
heurs de l'exil et de la tyraniûe ^. Malheureuse- 
ment il ne nous reste rien de ce poëte. 

Le fabuliste Esope fleurissoit aussi dans cet âge 
célèbre. Passant un jour à Athènes et trouvant les 
citoyens impatients sous le joug de Pisistrate, il 
leur dit: 

«Les grenouilles, s'ennuyant de leur liberté , deman- 
dèrent un roi à Jupiter. Celui-ci se moqua de leur folle 
prière. Elles redoublèrent d'importunité, et le maître 
de rOlympe se vit contraint de céder à leurs clameurs. 
Il leur jeta donc une poutre qui fit tremblèf. tout le 
marais dans sa chute. Les grenouilles, muettes de ter- 
reur, gardèrent d'abord un profond silence; ensuite 
elles osèrent saluer le nouveau prince et s'approcher 
de lui toutes tremblantes, ffientârt elles passèrent de la 
crainte à la plus indécente familiarité. Elles sautèrent 
sur le monarque , insultant à son peu d'esprit et à sa 
vertu tranquille. Nouvelles demandes à Jupiter. Cette 
fois-ci il leur envoya une cicogne, qui, se prome- 
nant dans ses domaines, se mit à croquer tous ceux de 
ses sujets qui se présentèrent. Alors ce furent les 
plaintes les plus lamentables. Le souverain des dieux 
refusa de les entendre :«.. il voulut que les grenouilles 
gémissent sous un tyran, puisqu'elles n'avoient pu 
souffrir un bon roi ^. » 

I M. de Paniy est né à Tfle de Bourbon. 

* HoRAT., lib. itf Od, xtir. 3 ésop., Fab, xix. 
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Oh ! comme toute la vérité de cette fable tombç 
sur le cœur d'un François ! comme c'est là notre 

histoire ! 

Outre son immortel fabuliste, la France en compte 
un autre, qui a vu de près les malheurs de la ré- 
volution. M. de Nivernois n'a.ni la simplicité d'É- 
sope , ni la naïveté de La Foi^taine ; mais son style 
est plein de raison et d'élégance ; on y retrouve le 
vieillard et l'homme de bonne compagnie. 

LE PAPILLON ET L'AMOUR. 

FABLE. 

« 

Le Papillon se plaignoit à FAmour : 
Voyez, lui disoit-ïl un jour, 
Voyez quel caprice est le vôtre! 
Sfjàmais le destin a fait 
Deux êtres vraiment Fun pour4'autre, 
C'est vous et moi : le rapport est complet 
Entre nous deux; même allure est la nôtre, 
Convenez-en de bonne foi. 
Qui devroit donc, si ce n'est moi. 
Guider de votre char la course vagabonde ? 
Mais vous prenez pour cet emploi 
Le seul oiseau constant qui soit au monde. 

Laissez le pigeon roucouler 
Aveô l'hymen , et daignez m'atteler 
A votre char; et qu'au gré du caprice. 
On nous voie ensemble voler ; 
Car ainsi le veut la justice. 
Ami, répond J' Amour, tu raisonnes fort bien; 
Je t'aime, et, je le sais, notre humeur se ressemble: 
Mais gardons-nous de nous montrer ensemble ; 
Alors nous ne forions plus rien« 


AVANT J. C. 509.=sOL. 67. 95 

Le vrai bonheur n'est que dans la constance; 
Et mes pigeons Fannoncent aux mortels : 
Je les séduis par l'apparence ; 
Si je ne les trompois, je n'aurois plus d'autels 


T a 


Il est temps de donner au lecteur une relique 
précieuse de littérature. Comme législateur, Solon ^ 
est connu du moiide entier; comme poëte, il ne 
lest que d'un petit nombre de gens de Ifettres. Il 
nous reste plusieurs fragments de ses élégies. Je 
vais les traduire pu les extraire , selon leur mérite 
ou leur médiocrité. 

<i Illustres filles de Mnémosyne et de Jupiter Olym- 
pien! Muses habitantes du mont Piérus! écoutez ma 
prière. Faîtes que les dieux immortels m'envoient le 
bonheur ; que je possède Festime de Thonnéte homme. 
Pour mes amis toujours aimable et enjoué , que pour 
mes ennemis mon caractère soit tçiste et sévère : qu'aux 
uns je paroisse respectable; aux autres, terrible. 

« Un peu d'or satisferoit mes désirs; mais je ne vou- 
drois pas qu'il fût le prix de l'injustice : tôt ou tard 
elle est punie. Les richesses que les dieux dispensent 
sont durables ; celles que les homn^es amassent. . . les 

X Journal de Peltier^ &<| lxxiii. 

* Ces vers ont une sorte d'élégance , mais ils ne yaloient pas la 
peine d'être rappelés. Et à propos de quoi toutes ces citations de 
poètes élégiaques, ce cours de littérature anacréontique? A pro- 
pos de la réyolutiou Françoise. . (N. Éd. ) 

^ J'aurois dû avertir pins tôt que Tordre des dates x/'a pas été strictemetit 
suTÎ dims ce diaçitre. La siiccessioa naturelle des poètes étoit : Alcée ^ Sapho, 
Ésope, Solon, Anacréoii, Simonide. Des convenances de ^tyle m*ont obligé 
à faire ce léger changement qni^ an reste, doit être indifférent an lectenr, 
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suivent, pour ainsi dire, à regret, et se perdent bien- 
tôt dans le^malheurs, . . Le triomphe du crime s'évanouit : 
Dieu est la fin de tout. 

(L^mblable au vent qfâ trouble , jusque dans les 
profondeurs de Fablme , les vastes ondes de la mer ; 
au vent qui, après avoir ravagé les campagnes, s'élève 
tout à coup dans les cieux, séjour des immortels , et y 
fait renaître une sérénité inattendue : le soleil, dans sa 
mâle besyaté, soiurit amoureusement à la terre virgi- 
nale, et les nuages brisés se dissipent : telle est la 
vengeance de Jupiter. . . 

« Toi qui caches le crime dans ton cœur , ne crois 
pas demeurer toujours inconnu. Immédiat, ou sus- 
pendu , le châtiment iparche à ta suite. Si la justice 
céleste ne peut t'atteindre, un jour viendra que tes en- 
fants innocents porteront la peine des forfaits de leur 
père coupable. Hélas! tous tant que nous sommes, 
vertueux ou méchants , notre propre opinion nous sem- 
ble toujours la meilleure, jusqu'à ce qu'elle nous soit 
fatale. Alors nous nous plaignons des dieux parce que 
nous avions nourri de folles epérances ! » 


Le poëte continué à peindre rimbécillité hu* 
maine : le malade incurable croit guérir, le pauvre 
attend des richesst^s ; les uns s'exposent sur les flots, 
d'autres déchirent le sein de la terre, etc. 

« La destinée dispense atles biens et les maux; nous 
ne pouvons nous soustraire à ce qu'elle nous réserve. 
Il y a du danger dans les meilleures actions... Souvent 
les projets du sage échouent, et ceux de l'insensé 
réussissent. » 
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« Le passage suivant est extrêmement intéressant , 
en ce qu'il peint Fétat moral d'Athènes , au moment 
de sa révolution. 

m 

« La \iljfi de Minerve lÊe périra jamais par Tordre 
des destinées ; m^ûs die sera renversée par ses propres 
citoy^s. Peuple et chefs insensés, qui ne pouvez ni 
rassasier vos désirs ni jouir en paix de vos richesses , 
méritez vos malheurs à force de crimes!... Sans respect 
pour le droit sacré des propriétés, ou pour les trésors 
publics, chacun s^empresse de spolier le bfen de Tétat, 
insouciant de# saintes lois de la justice. Celle-ci, ce- 
pendant, dans le silence, compte les événements passés, 
observe le présent, et arrivera Theurfe marquée pour la 
punition du crime. Voilà la première cause des maux 
de rétat : c^est là ce qui le fait tomber dans Tesclavage; 
ce qui allume le feu de la sédition et réveille la guerre 
qui dévore la jeunesse. Hélas ! la chère patrie est sou- 
dain accablée d'ennemis; des bsCtailles, sources de 
pleurs, se livrent et sont perdues; le peuple indigent 
est vendu dans la terre de l'étranger, et indignement 
chargé de fers. » 


Solon finît par exhorter ^es concitoyens à chan- 
ger de mœurs, et recommande $ur>tOHt la justice: 
«Cette mère des bonnes actions, jqiii tempère les 
choses violentes, prévient l'exaltation, corrige les 
lois , réprime l'enthousiasme , et retient le torrent 
de la sédition dans des bornes '. » 

Ces élégies politiques ( qu'on me passe l'exprès- 

' Poet. Minor. Grtee.^ pàg. 427, 

]E$$A1 HISTOR. T. I. 7 
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9ioQ ) sont accompagnées de quelques autres pièces 
de poésie d'uue teinte différente» Le morceau sur 
rhomme , rapproché des stances de Jean-Baptîste 
Rousseau , offrira une comparaison piquante. 

({Jupiter donne les dents à rhomme dans les sept 
premières années de sa vie. Avant qu'il ait parcouru 
sept autres années il annonce sa virilité. Durant la pé- 
riode suivante, ses membres se développent et un duvet 
changeant ombrage son menton. La quatrième époque 
le voit dans toute sa vigueur et fait éclater son courage. 
La cinquième Tengage à solenniser la pompe nuptiale 
et a se créer une postérité. Dans la sixième , son génie 
se plie à tout et ne se refuse qu'aux ouvrages grossiers 
du manœuvre. Dans la septième, il acquiert le plus 
haut degré de sagesse et d'éloquence. La huitième y 
ajoute la pratique des hommes. A la neuvième com- 
mence son déclin. Que si quelqu'un parcourt les sept 
derniers ans de sa carrière , qu'il reçoive la mort sans 
l'accuser de l'avoir surpris '. » 

ODE SUR L'HOMME. 

Que rhommi est bien pendant m vie 
Un parfait miroir de douleurs ! 
Dès qrfil M8p4re , il pleure , 11 crie, 
^ Et seitfik prévoir ses malheurs. 

Dans Tenfance > tondra des pleurs : 
Un pédant , porteur de tristesse , 
Des livres de toutes couleurs , 
Des châtiments de tonte espèce. 

1 Poet, Jâinor, Grtec,^ pag. 43 1. 
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L'ar4ei^e et fougueuse jeunesse 
Le met encore en pire état : 
Des créanciers, une maîtresse, 
Le tottftnentent C0mme un foi*çat. 

Dans rage mûr , autre combat : 
L'ambition le sollicite ; 
Richesses, honneurs, faux éclat., 
Soin dé famille , tout Fagîte. 

Vieux, on le méprise, on l'évite ; *, ' 

Mauvaise humeur , infirmité , 
Toux , gravelle , goutte et pituite , 
Assiègent sa caducité. 

Pour comble de calamité , 
Un directeur s'en rend le maitre. 
Il meurt enfin peu regretté. 
G'étoit bien la peine de naître ' ! 


Solon et Jean-Baptiste n'ont pas dû représenter 
le même homme : ils se servoient de différents mo- 
dèles. L'un travailloit sur le beau antique ; l'autre , 
d'après les formes gothiques de son siècle. Leurs 
pinceaux se sont remplis de leurs souvenirs. 

Il me reste une chose pénible à dire. Le séyère 
auteur des lois contre les mauvaises mœurs, le res- 
taurateur de la vertu dans sa patrie, Solon enfin, 
avoit pollué la sainteté du législateur, par la licence 
de sa muse. Le temps a dévoré ces écrits, mais la 


> J. IkMojnmjjf tom. i, Od., liv. i.) 

Si Je dte quelquefois des morcesox qui aemb^nt trop eonmiis, on doit se 
nppder qo'il s'agit moins de poésies nouvelles, ^qne de aùmt o« 4|ui pevt 
mener à la comparsisoa des temps, et jeter du jour siir la révolatioB : que, 
par ailleurs , j'écris dans an pays étranger. 

7. 


/ 
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mémoire «'en est comerrée avec «ob. Quelque» li- 
gnes, qui, bien qu'innocentes, décèlent le goût des 
plaisirs , ont été avidement recueillies. 

«Pour toi, commande long* temps dans ces lieux. 

Mais que Vénus , au sein parfumé de violettes, me fasse 
monter sur un vaisseau léger et me renvoie de cette 
île célèbre. Qu'en faveur du culte que je lui ai rendu 
elle m'accorde un prompt retour dans ma patrie. 

(( Les présents de Vénus et de Bacchus me sont 
chers , de même que ceux des Muses qui inspirent d'ai- 
mables folies I *. » 

C'est ainsi que Fauteur du Contrat Social et de 
V Emile a pu écrire : 

c( O mourons , ma douce amie ! mourons , la bieh^ 
aimée de mon cœur! Que faire désormais d'une jeu-^ 
nesse insipide dont nous avons épuisé toutes les délices ? 


> Peet. Minor. Grœc, pag. 43i-33. 

<» Ces fragments des poésies de Solon, bien qu'ils soient assuré- 
ment très étrangers à la matière, ont un certain intérêt. Cette im- 
bécile opinion moderne , née de Fenvie pour consoler la médio- 
crité, que les talents littéraires sont séparés des talents politiques, 
se trouve enèore repoussée par Fexemple de Sôlqn. Le poëte n'a 
rien ôté au grand législateur , pas plus qu'il n'a ôté à Xénophon 
la science politique , à Gicéron l'éloquence , à César la vertu guer- 
rière. Qui fut plus homme de lettres que le cardinal de Riche- 
lieu? L'auteur de V Esprit des Lois est aussi l'auteur du Temple de 
Guide; le grand Frédéric employoit plus de temps à faire des vers 
qu'à gagner des batailles» et le principal ministre d'Angleterre, 
aujourd'hui M. Cacning, est un poëte. . ( N. Ed. ) 
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Non , ce ne sont point ces transports que je regrette le 

plus 

Rends-moi cette étroite union des âmes que tu m^avois 
annoncée, et que tu m^as si bien fait goûter; rends- 
moi cet abattement si doux , rempli par les effusions 
de nos cœurs; rends-moi ce sommeil enchanteur trouvé 
sur ton sein; rends-moi ce réveil plus délicieux encore, 
et ces soupirs entrecoupés , et ces douces larmes , et 
ces baisers qu'une voluptueuse langueur nous faisoit 
lentement savourer, et ces gémissements si tendres 
durant lesquels tu pressois sur ton cœur ce cœur fait 
pour s'unir à lui ' ! » 

Bon jeune homme, qui lis ceci, et dont lés yeux 
brillent de larmes, à cet exemple de la fragilité 
humaine, cultive cette précieuse sensibilité, la 
marque la plus certaine du génie. Pour toi, homme 
parfait, que je vois dédaigneusement sourire, des- 
cends dans ton intérieur, applaudis-toi seul, si tu 
peux, de ta supériorité : je ne veux de toi, ni pour 
ami , ni pour lecteur ^. 


X Nowfél. Hél., tom. ir, i*' partie, pag. 117. 

> Ife croiroit-Qn .p^ lire ane de ces apostrophes grotesques que Diderot 
introdnisoit dans V Histoire des deux Indes, sous le npm de Tabbé Raynal? 
ff G rivage d'Ajinga, ta n'es rien ! mais tn as donné naissance à Élisa, etç, >• 
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CHAPITRE XXIII. 

Poésie à Sparte. Premiep chant de Tyrtée; Lebrun. Second chant 
deTyrtëe ; Hymne desMarteillois. Chœur Spartiate; Strophe des 
Enfants. Chanson en l'honneur d'Harmodius ; Épitaphe de 
Marat. 

Tandis que Pisietrate et ses fils cherchoient, par 
les beaux arts, à corrompre les Athéniens, pour 
les asservir, les mêmes talents servoient à main*- 
tenir les mœurs à Lacédémone. C'est ainsi que le 
vice et la vertu savent faire un différent usage des 
présents du ciel. 

Les vers de Tyrtée, qui commandoient autrefois 
la victoire 9 étoient encore redits parles Spartiates. 
Ils méritent toute la réputation dont ils jouissent. 
Rien de plus beau , de plus noble , que les frag- 
ments qui nous en restent. Je m empresse de les 
donner au lecteur. 

PREMIER CHANT GUERRIER. 

«Celui-là est peu propre à la guerre qui ne peut 
d*un œil serein voir le sang couler, et ne brûle d'ap- 
procher Tennemi. La vertu guerrière reçoit la couronne 
la plus éclatante; c'est celle qui illustre un héros. Vrai- 
ment utile à son pays est le jeune homme qui s'avance 
fièrement au premier rang, y reste sans s'étonner, 
bannit toute idée d'une fuite honteuse, se précipite au 
devant du danger, et, prêt à mourir, fait face à l'en- 
nemi le plus proche de lui ; vraiment excellent, vrai^ 


>v 
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ment utile e^it ce jeune homme. Les phalanges redou- 
tables s'évanouissent devant lui :'il détermine par sa 
valeur le torrent de la victoire. Mais si, le bouclier 
percé de mille traits , si , la poitrine couverte de mille 
blessures, il tombe sur le champ de bataille, quel 
honneur pour sa patrie ! ses concitoyens ! son père ! 
Jeunes et vieux, tous le pleurent. 11 emporte avec lui 
Famour d'un peuple entier. Sa tombe , ses eafants , sa 
postérité nftéme la plus reculée^ attirent le respect 
des hommes. Non , il ne meurt point , le héros sacrifié 
à la patrie : il est immortel > ! » 

Ce morceau est sublime. Il n'y a là ni fausse cha- 
leur, ni torture de mots, ni toute cette enflure 
moderne dont Voltaire commençoit déjà à se plain- 
dre ^ , et que les La Harpe , et après lui plusieurs 
littérateurs distingués ^ cherchèrent en vain à con- 
tenir. Les F'rançois ont aussi célébré leurs combats. 
Voici comment M. Lebrun a chanté Içs victoires de 
la république. 

CHANT DU BANQUET RÉPUBLICAIN. 

POUR LA f4tE de la VICTOIRE. 

O jour d'éternelle mémoire , 
Embellis-toi de nos lauriers ! 
Siècles ! vous aurez peine à croire 
Les prodiges de nos guerriers-. 
L'ennemi disparu fuit ou boit Fonde noire. 

' Poet, JUinor. €reee., pag. 434. 

> V01.TÂI&X, Lettres a Pabbé d'Olivet, sur sa Prosodie. 

3 MM. Flins et Fontanes , dans le Modérateur f M. Ginguené , daas le Moni" 
iêur, et maintenant les rédacteurs de plusieurs feuilles périodiques qui pa^ 
roi«sei|t rédigées arec élégance et pureté* 
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Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits ! 
Enivrons, mes amis, la co^ipede la gloire ^ 
D'un nectar pétillant et fraisa 
Buvons , buvons à la victoire , 
Fidèle amante des François. 
Buvons, buvons à la victoire. 

Liberté, préside à nos fêtes ; 
Jouis de nos brillants exploits. 
Les Alpes ont courbé leurs têtes , "^ 
Et n'ont pu défendre les rois : ^ 

L'Eridan conte aux mers nos rapides conquétBf « 
Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits! etc. 

L'Adda, sur ses gouffres avides, 
*" Offre un pont de foudres armé : 
Mars s^étontie! mais nos Alcides 
Dévorent l'obstacle enflammé. 
La \ ictoire a pâli pour ces cœurs intrépides. 
Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits! etc. 

Tout cède au bras d'un peuple libre, 
Les rochers , les torrents , le sort : 
De ces coups dont gémit le Tibre , 
Le Sud épouvante le Nord : 
Des balances de Pitt nous rompons l'équilibre. 
Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits! etc. 

Sa galté, fille du courage. 
Par un sourire belliqueux, 
Déconcerte la sombre rage 
De l'Anglois morne et ténébreux ; 
Le François chante encore en volant au carnage. 
6011S des lauriers que Bacchus a d'attraits! etc. 

Rival de la flamme et d'Éole, 
Le François triomphe en courant : 
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Pareil à la foudre qui vole , 
/ U renverse Taigle expirant; 
Le despote sacré tombe du Capitole. 
Sous^des lauriers que Bacchus a d'attraits! etc. 


Sous la main de nos Praxitèles, ^ 

Respirez, marbres de Paros! 
Muses, vos lyres immortelles 
Nous doivent Thymne des héros : 
Il faut de nouveaux chants pour des palmes îiouvelles. 
Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits! etc. ^ *. 

Dans le second chant de Tyrtée qu'on va lire, ce 
poëte a déployé toutes les ressources de son génie. 
A la fois pathétique et élevé, son vers gémit avec la 
patrie, ou brûle de tous les feux de la guerre. Pour 
exciter le jeune héros à la défense de son pays, il 
appelle toutes les passions , touche jtoiftes les cordes 
du cœur.. Ce fut sans doute un pareil chant qui 
ramena une troisième fois à la charge les Lacédé- 
moniens vaincus, et leur fit conquérir la victoire, 
en dépit de la destinée. 

SECOND CHANT GUERRIER. 

a QuUl est beau de tomber au premier rang en com- 
battant pour la patrie! 11 n^est point de calamité pareille 
à celle du citoyen forcé d'abandonner son pays. Loin 

* Palt., jQum,f n^ lx, pag. 484. 

* Ce chant est un véritable lieu commun. Sa médiocrité est 
d'autapt plus ^frappante , qu'il est placé entre deux admirables 
chants de Tyrtée» ( N. Éd. ) 
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des doux lieux qui Pont Vu naître, avec une mère 
chérie, un père accablé sous le poids des ans, une 
jeune épouse et de petits enfants entre ses bras, il 
erre en mendiant un pain amer dans la terre de Fétran- 
ger. Objet du mépris des hommes , une odieuse pau- 
vreté le ronge. Son nom s^avilit; ses formes , jadis si 
b^Ies , s'altèrent ; une anxiété intolérable , un mal in- 
térieur s'attache à sa poitrine. Bientôt il perd toute 
pudeur , iCt son front ne sait plus rougir. Ah I mourons 
s'il le fyut pour notre terre natale , pour notre famille , 
pour la liberté! Héros de Sparte, combattons étroite- 
ment serrés. Qu'aucun de vous ne se livre à la crainte 
ou à la fuite. Prodigues de vos jours, dans une fureur 
généreuse précipitez- vous sur l'ennemi. Gardez - vous 
d'abandonner ces vieillards, ces vétérans, dont l'âge a 
roidi les genoux. Quelle honte si le père périssoit plus 
avant que le fils dans la mêlée; de le voir, avec sa tête 
chenue , sa barbe blanche , se débattant dans la pous- 
sière , et lorsi|ue l'ennemi le dépouille , couvrir encore 
de ses foibles mains sa nudité sanglante ! Ce vieillard 
est en tout semblable aux jeunes guerriers; il brille 
des fleurs de l'adolescence. Vivant, il est adoré des 
femmes et des hommes } mort, on lur décerne une cou- 
ronne. O Spartiates ! marchons donc à l'ennemi. Mar- 
chons le pasussuré, chaque héros ferme à son poste et 
se mordant les lèvres <. » 

L'hymne des Marseillois * n'est pas vide de tout 
mérite. Le lyrique a eu le grand talent d'y mettre 

X Poêt, minor, Grofc, pag. 44 1> 

> Je crois que rantenr de cette hymne s'appelle M. do Lble. Ce n'est pas 
le tradncteto* des Géor^iques*» 

* On Yoit par cette note èombien les choses les plus connues en 
France étoient i forées en An^^eterre pençlaot la guerre <}e la r0^ 
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de renthCMi^asme sans jparoître ampoulé* D'ailleurs 
cette ode républicaine vivra, parce qu*tlle fait épo- 
que dans notre révolution. Enfin elle mena tant 
de fois les François à la victoire, qu'on ne saurait 
mieux la placer qu'auprès des chants du poëté qui 
fit triompher Lacédémone. Nous en tirerons cette 
leçon affligeante : que , dans tous les âge$ , les hom- 
mes ont été des machines qu'on a Mi s'égorger 
aves des mots. ' . 

HYMNE DES MAR8EILLOI8. 

Allons, enfants de la patrie, 
Le jour de gloire est arrivé. 
Contre nous de la tyrannie 
L'étendard sanglant est levé. 
Entendez-vous dans les campagnes 
Mugir ces féroces soldats ? 
Ils viennent jusque dans nos bras 
Égorger nos fils , nos compagnes. 

Aux armes , citoyens ! formez vos bataillons. 
Marchez, qu'un sang impur abreuve nos sillons! 

CHOEUR. 

Marchons , qu'un sang impur abreuve nos sillons ! 

Que veut cette horde d'esclaves , 
De traîtres, de rois conjurés? 
Pour qui ces ignobles entraves. 
Ces fers dès long-temps préparés? 

volution. Ce n'est pas la poésie , c'est la musique qui fera vivre 
rhymne révolutionnaire. Pour couronner tant de parallèles extra- 
vagants , il ne restoît plus qu'à comparer le chant en Fhonneur des 
libérateurs de la Grèce à répitapfa« de Martrt, ( N. Êp. ) 
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François, pour nous, ah, quel outrage! 
Quels transports il doit exciter! 
C'est nous qu'on ose méditer 
De rendre à l'antique esclavage! 

Aux armes , citoyens ! etc. 

Quoi ! des cohortes étrangères 
Feroient la loi dans nos foyers ! 
Quoi ! ces phalanges mercenaires 
Terrasseroient nos fiers guerriers! 
Grand Dieu! par des mains enchaînées. 
Nos fronts sous le joug se ploieroient! 
De vils despotes deviendroient 
Les maîtres de nos destinées ! 

Aux armes, citoyens! etc. 

Tremblez, tyrans, et vous, perfides, 
L'opprobre de tous les partis ! 
Tremblez ! vos projets parricides 
Vont enfin recevoir leur prix. 
Tout est soldat pour vous combattre. 
S'ils tombent nos jeunes héros , 
La terre en produit de nouveaux. 
Contre vous tout prêts à se battre. 

Aux armes, citoyens ! etc. 


Amour sacré de la patrie, 
ConduiS;, soutiens nos bras vengeurs 
Liberté! Liberté chérie! 
Combats avec tes défenseurs! 
Sous nos drapeaux que la victoire 
Accoure à tes mâles accents : 
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Que tea ennemis expirtnts 

Voient notre triomphe et notre gloire. 

Aux armes, citoyens! formez vos bataillons. 
Marchez, qu'un sang impur abreuTC nos sillons ! 

CHOEUR. 

Marchons , qu'un sang impur abreuve nos sillons ! 

Aux fétea de Lacédétnone, les citoyens chantoient 
en chœur : 

LES VIEILLARDS. 

Nous avons été jadis 
Jeunes , vaillants et hardis. 

LES HOMMES FAITS. 

Nous le sommes, maintenant, 
A répreuve à tout venant. 

LES ENFANTS. 

Et nous un jour le serons , 
Qui bien vous surpasserons ^ 

C'est de là que les François ont pu emprunter 
l'îdée de la strophe des enfants, ajoutée à l'hymne 
des Marseillois. 

Nous entrerons dans la carrière 
Quand nos aînés ne seront plus. 
Nous y trouverons leur poussière , 
Et la trace de leurs vertus. 

« Plut., in £/c., traduct. d'Amyot. 
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Bien moins jalons d#leur 8urYh0*e 
Que de partager leur cercueil , 
Nous aurons^e sublime orgueil 
De les yenger ou de les suivre ^ 

Si les François paroissent l'emporter ici, à Sp^te 
on voit les éitoyens ; à Paris , le poëte. 

Nous finirons cet article par les vers qu'on cha»- 
toit en rhonneur des assassins d'Hipparque, en 
Grèce ; et par l'épitapbe que les François ont écrite 
à la louange de Marat. La misère et la méchanceté 
des hommes se plaisent à répéter les noms qui rap- 
pellent les malheurs des princes : la première y 
trouve une espèce de consolation ; la seconde se 
repaît des calamités étrangères : il n'y a qu'un petit 
nombre d'êtres obscurs qui pleurent et se taisent. 

CHANSON 

EN l'honneur d'hARBIODIUS ET d'ARISTOGITON. 

Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte , 
comme firent Harmodius et Âristogiton quaad ils tuè- 
rent le tyran , et qu'ils établirent dans Athènes Tégalité 
des lois. 

Cher Harmodius, vous n'êtes point encore niort: on 
dit que vous êtes dans les lies des bienheureux, où sont 
Achille aux pieds légers , et Diomède^ ce vaîUant fils de 
Tydée. 

' D' MooRE*s Journ. 

A la fête de l^tre-Snpréme on ajouta encore plusieurs autres strophes 
pour les yieillards, les femmes, etc. On peut yoir le Moniteur du ao prai- 
rial (8 juin) 1793. 
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Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte , 
comme firent Harmodius et Aristogitoii quand ils tuè- 
rent le tyran Hipparque dans le temps des Panathénées. 

Que votre gloire soit éternelle, cher Harmodius, 
cher Aristogiton , parce que vous avez tué le tyran , et 
établi dans Athènes Fégalité des lois <• 

ÉPITAPHE DE MARAT« 

« 

Marat, Fami du peuple et de l'égalité, 
Échappant aux fureurs de Faristocratie , 
Du fond d'un souterrain, parr son mâle génie, 
Foudroya Tennemi de notre liberté. 
Une main parricide osa trancher la vie 
De ce républicain toujours persécuté. 

Pour prix de sa vertu constante , 

La nation reconnoi^ante 

Transmit sa renommée à la postérité ^. 

Je demande pardon au lecteur de lui rappeler 
ridée d'un pareil monstre 9 par des vers aussi misé-* 
râbles ; mais il faut counoître l'esprit des temps. 

^ Fti/age d'JnaeharsUf tome x, pa^. 362, note it. 
' Moniteur dn i8 noyembre 1793. 
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CHAPITRE XXIV. 

Philosophie et politique. Les Sages ; les encyclopédistes *. Opi- 
nions sur le meilleur gouyeraement : Thaïes, Solon, Périan- 
dre , etc. ; J. J. Rousseau , Montesquieu. Morale : Solon , Thaïes ; 
La Rochefoucauld, Ghamfort. Parallèle de J. J. Rousseau et 
d'Heraclite. Lettre à Darius ; Lettre au roi de Prusse. 


Tandis que les beaux a|rts commençoient à bril- 
ler de toutes parts dans la Grèce, la politique et la 
morale marchoient de concert avec eux. II s'étoit 
formé une espèce de compagnie connue sous le 
nom des Sages ^ de même que de nos jours, en 
France, nous avons vu l'association des Encyclo- 
pédistes. Mais les Sages de lantiquité méritoient 
cette appellation; ils s'occupoient sérieusement du 
bonheur des peuples , non de vains systèmes : bien 
différents des sophistes qui les suivirent, et qui 
ressemblèrent si parfaitement à nos philosophes. 

A la tête des Sages paraissoit Thaïes, de Milet, 
astronome et fondateur de la secte Ionique '. II 
enseignoit que Feau est le principe matériel de 
l'univers, sur lequel Dreu*à agi*. Ce fut lui qui 
jeta en Grèce les premières semences de cet esprit 
métaphysique, si inutile aux hommes, qui fit tant 


* Les Sages de la Grèce et les Encyclopédistes f Âh! bon Dieu ! 

( N. ÉD. ) 

* DxoG. Laxrt., in Thaï. 

* CiCKR.| lib. I, de Hfat. Deor^ v9 xxv. 
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de jinal à 8ôn pay^ de^w ta suite , et qui a , depuis, 
perdu nôtre siècle. 

ChiloD, Biasy Cléobule, sont à peine connus. Pit-- 
taçus et Périandre , malgré leurs vertus, co(Bsenti- 
rent à devenir les tyrans de leur patrie : le prenàier 
régna à MitylèntîT, le second à Coriifithe. Peut-être 
pensoient-ils, comme Cicéron, que la souveraineté 
préexiste non dans le peuple^ mais dans les grands 
génies. 

Voici le^ opinions de ces philosophes sut le meil- 
leur des gouvernements. 

Selon Solon, c'est celui où la masse collective 
des citoyens prend part à l'injure offerte à l'indi- 
vidu. 

Selon Bias , celui où la loi çst le tyran. 

Selon Thaïes , celui où règne l'égalité des for- 
tunes. 

Selon Pittacus, celui où l'honnétf homme gou- 
verne , et jamais le méchant. 

Selon Cléobule, celui où la crainte du reproche 
est plus forte que la loi. 

Selon Chilon, celui où la k)i parle au lieu de 
l'orateur. 

Selon I^érîandre, celui où le pouvoir est entre 
les mains du petit nombre ^ 

Montesquieu laisse cette grande question indé- 
cise. Il assigne les divers principes des gouverne- 
ments, et se contente de faire entendre qu'il donne 
la préférence à la monarchie limitée, «t Gomment 


I Plat., in Conv, upt* Sap, 

IS8SAI RISTpn, Tt If 9 
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* 

proDOk)ceroi8*je, dit-il quelque part, sut* retcêl- 
lence des institutions , moi qui crois que Texcès dé 
là raison est nuisible , et que les hommes s'acbom- 
tnodent mieux des parties moyennes que des ex- 
tréûiités ' ? » 

* «Quand on demande, dit J. J.* Rousseau, quel 
est le meilleur gouvernement,'^ on fait une question 
insoluble, comme indéterminée; ou, si Ton veut, 
ell^ a autant de bonnes solutions qu'il y a de com- 
binaisons possibles dans les positions dt)8olaes ou 
relatives des peuples ^. x> 

Posotis la morale des Sages : 

(c Qu'en tout la raison soit votre guide. Contemplez 
le beau: Dans ce que vous entreprenez , considérez la 
fin 3. Il y a trois choses difficiles T'garder un secret, 
soufFrir une injure , employer son loisir. Yisite ton ami 
dans rinjbrtune plutôt que dans la prospérité. N^insulte 
jamais le malheureux. L'or est connu .par la pierre de 
touche; et la pierre de touche de Thomme est Tor. 
Gonnois-toi ^. Ne faites pas aux autres ce que vous ne 
voudriez pas qu'on vous fit. Sachez saisir l'occasion ^. 
Le plus grand des malheurs est de ne pouvoir suppor- 
ter patiemment l'infortune. Rapporte aux dieux, tout le 
bien que tu fais. N'oublie pas le misérable ^. Lorsque 
tu quittes ta maison^ considère ce que tu as à faire; 

* Esprit des Lois. ^ 

* Contrat Sdc», lit. ht, ehap. ix. 

3 PLtrr., M S»l(m,t Lasat^ 1^. i, j xltx { Demosts., d» fkk. Leg, 

4 Lakrt., lib. II, § lOCYiii-LXXiv ; Herod., lib. i, pag. 44. 

5 Plut., Conviv. Sap.; Strabo., lib. ,xiii , pag. 5gg. 

^ Laekt.} lib. i, $ Lxxxii; Val. Max., lib. m, cap. ni* 
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quand tu y rentre» ^ ce que tu as fait '. Le plaisir est 
de courte durée ; la vertu est immortelle. Cachet vos 
chagrius ^. » . ^ 

Montrons notre philosophie : 

« 11 n'est pas si dangereux de faire du mal à la plu- 
part des hommes que de leur faire du bien ^. Les rois 
font des hommes comme des pièces de mônnoie , ils les 
fbtit valoir ce qu'ils veulent ; et Ton est forcé de les 
recevoir selon leur cours , et non pas selon leur véri- 
table prix 4. On aime mieux dire du mal de soi que de 
n'en point parler ^. Il y a à parier que toute idée pu- 
blique, toute convention reçue, est une sottise, car 
elle a convenu au plus grand nombre ^. Les gens foîblès 
sont le» troupes légères des méchants ; ils A^nt plus de 
mal que l'armée même , ils infestent, ils ravagent 7. il 
faut convenir que , pour être homme en vivant dans le 
monde , il y a des côtés de son ame qu'il faut entière- 
ment /^ara^^cr *. C'est une belle allégorie dans la Bible 
que cet arbre de la science du bien et du mal qui pro- 
duit la mort. Cet emblème ne veut -il pas dire que, 
lorsqu'on a pénétré le fond des choses , la perte des 
illusions amène la mort de l'âme , c'est-à-dire un désin- 
téressement complet sur tout ce qui touché les autres 
hommes 9 P 


' Labat.» lib. I, S Lxxxii. 

* Id. ibiâ^ J txixixî Plut., Comiv.; SÏerod. , lib. i, pag. 3. 

^ La Rocbsfouibault, Max, 

4 Id., Max, CULY. 5 Id.y Max. cxl. 

^ Chakport^ Maximes, etc., pag. 37. 7 fd., th. 

8 Id,, pag. ^6, 9 Id., pag. i3. 

J'inrlte le lecteur à lire le volume des Maximes de Chamfort (formant le 
quatrième volume des Œuvres complètes) , publié à Paris par lil. Ginguené , 
homme de lettres lui-même, et ami du malheureux académicien. La .tensibi* 

8. 
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Solon , prévoyant le danger des ôpectacle^ pour 
le8 mœurs, dUoit à Thespis:<cSi nous souffrons 
vos mensonge», nous les retrouverons bientôt dans, 
les plus saints engagements, p 

Jean- Jacques écrîvoit à d'Alembert : 


« Je crois qu'on peut conclure de^ ces considérations 
que TefFet moral des théâtres et des spectacles ne sau-* 
roit jamais être bon ni salutaire en lui-même , puisqu'à 
ne compter que leurs avantages , on n'y trouve aucune 


lité, le tour original, la profondeur des pensées, en font an des plus inté- 
rcsscints, comnie un des meilleurs ouvrages de notre siècle. Ceux qui ont 
approcké M. Chamfort savent qu'il avoit dans la conversation tout le mérite 
qu^on retrouve dans ses écrits. Je Tai souvent vu chez M. Ginguené, et pins 
d'une fois il m'a fait passer d'Ueureuz moments, lorsqu'il çonsentoit, avec 
une petite société choisie, à accepter un souper dans ma famille. Nous 
l'éeoutions. avec ce plaisir respectueux qu'on sent à entendre un homme 
de lettres supérieur. Sa tête étoit remplie d'anecdotes les plus cuvieuses , 
qu'il aimoit peut-être un peu trop à raconter. Comme j,e n'en retrouve au- 
cune de celles que je lui ai entendu citer, dans la dernière publication de 
ses ouvrages, il est à croire qu'elles ont été perdues par l'accident dont 
parle M..Ginguené. Une entre autres, qui peinjt les mœurs du siècle, avant la 
révolution, m'a laissé un long souvenir :^(( Un homme de la cour (heuren- 
scinent j'ai oublié son nom) s'arausoit sur les boulevarts à nommer à sa 
bclle-fille, jeune >et pleine d'innocence, les courtisaps qui pdssotént dans 
leu^s voitures, en l'invitant à en prendre Un pour amant, lui racontant leurs 
intrigues avec telle, telle ou telle femme de la société. Et vous croyez, ajouta 
Cliamfort, qu'un pareil ordre moral ponvoit long-temps subsister?» 

Chamfort étoit d'une taille an dessus de laumédiocre, un peu courbé, 
d'une figure pâle, d'un teint maladif. Son œil bleu , souvent fooid et couvert 
dans le repos , lançait l'éclair quand il venoit ^ s'animer. Des narines un peu 
ouvertes donnoient à sa physionomie l'expression de la sensibilité et de 
l'énergie. Sa voix étoit flexible, ses modulations suivoient les mouvements 
de son ame; mais, dans les derniers temps de mon séjour à Paris, elle avoit 
pris de l'aspérité , et on y 4éméloit l'aecent agité et impérieux des factions. 
Je me suis toujours étouné qu'un homme qui avoit tant de connoissance des 
hommes eût pu épouser si chaudement une cause quelconque. Ignoroit-il que 


AVANT J. G. 509.=iOL. 67. 117 

sorte d^utiiité réelle sans inconvénients qui ne la sur- 
passent. Or^ par une suite de son inutilité même, le 
théâtre, qui ne peut rien pour corriger les mœurs, 
peut beaucoup pour les altérer. En favaris^ant tous nos 
penchants , il donne un nouvel ascenda\^t à ceux qui 
nous dominent. Les continuelles émotions qu^on y res- 
sent nous énervent, nous affoiblissent, nous rendent 
plus incapables de résister à nos passions ; et le sté- 
rile intérêt qu'on prend à la vertu ne sert qu'à conten- 
ter notre amour -propre sans nous contraindre à la 
pratiquer».» ' 


tons goa^ern^nents se rassemblent; >qne RÉpcnucAiir et ROTlàLiSTK ne sont 
qati deux moCA pour la même cbose. Hélas! l'infortané philosophe ne Ta que 
trop appris. 

J'ai cru qu'un mot sur un. homme aussi célèbre ^^ns la révolution no 
déplairoit pas au lecteur. La Notice que M. Ginguené a préfixée à Tédition 
des œuvres de son ami doit d'ailleurs satisfaire tous ceux qui aiment le 
correct, l'élégant, le chaste. Mais pour ceux qui, comme moi, connurent 
la liaison intime qui exista entre M. Ginguené et M. Chamfort, qu'ils lo- 
geoient dans la même maison et yivoient pour ainsi dire ensemble , cetto 
Notice a plus que de la pureté. En n'écrivant qu'à la troisième personne , 
M. Ginguené a été au cpour, et la douleur de l'ami, luttant contre le calme 
du narrateur, n'échappe pas aux âmes sensibles. Au reste,' je dois dire qu'en 
parlant de plusieurs gens de lettres que je fréquentai autrefois , je remplis 
pour eux ma tâch^ d'historien, sans avoir l'orgueil de chercher à m'appuyer 
sur leur renommée. Lorsque j'ai vécu 4>armi eux,, je n'ai pu m'associer à 
leur, gloire : je n'ai partagé que leur indulgence *. 

* Outre rimperiinetice de la comparaison de quelques maximes 
spirituelles de Chamfort avec les maximes des Sages de la Grèce, ii 
y a complète erreur dans le jugement que je porte ici de Chamfort 
lui-même. Je rétracte, dans toute la maturité de mon âge, ce que 
j'ai dit de cet homme dans ma jeunesse. 11 me serait même impos- 
sible aujourd'hui de concevoir mon premier jugement, si je ne 
me souvenois de l'espèce d'empire qu^exerçoit sur moi toute re^ 
nommée. littéraire. (N. Éd.) • 

' 0£uv, eompl. de Rousseau^ Lettre à d^AUmb,^ tom. xii. 
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Apre» ce» premiers Sage^ noua trouvons Hért* 
dite d'Ëphèse, qui semble avoir été la forme origi-. 
nale sur laquelle la nature moula, parmi nous, le 
grand Rousseau. De même que l'illustre citoyen de 
Genève, le philosophe grec fut élevé sans maître ' , 
et dut tout à la vigueur de son génie. Comme lui, 
il connut la méchanceté de nos institutions, et 
pleura sur ses semblables^; comme lui, il crut les 
lumières inutiles au bonheur de la société ^; conmae 
lui encore, invité à donner des lois à un peuple , 
il jugea que ses contemporains étoient trop cor- 
rompus ^ pour en admettre de bornas; comme lui 
enfin, accusé d'orgueil et de misanthropie, il fut 
obligé de se cacher dans les déserts ^, pour éviter 
la haine des hommes. 

Il sera utile de rapprocher lès lettres que ces 
génies extraordinaires écrivoient aux princes de 
leur tetnps. 

Darius, fils d'Hystaspes, avoit invité Heraclite à 
sa cour. Le philosophé lui répondit : 

HÉRACUTE, AU ROI DARIUS, FILS D'HYSTASPES, SALUT. 

Les hommes foulent aux pieds la vérité et la justice. 
Un désir insatiable de richesses et de gloire les pour- 
suit sans cesse. Pour moi , qui fuis Tambition , l'envie , 
la vaine émulation attachée à la grandeur, je n'irai point 
à la cour d^ Suze, sachant me contenter de peu , et dé- 
pensant ce peu selon mon cœur ^. 

* Heracl. ap, DiOG. Lakrt., lib. ix. 

>/rf.,i^. ^ld.,ib. ^Id.,ib, ^ld,,ih. ^Jd„it, 
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A Moitiers-Trayers, ce 3o octobre 176a. 

SiAE , '^ Vous .êtes mon protecteur, mon bienfaiteur, 
et je portç un.cœur fait pour la reconnoissance; jç yeuis: 
m'acquitter avec vous $i je puis. 

Vous voulez me donner du pain : n'y a-t-il aucun de 
vos sujets qui en manque ? '. 

Otez de devant mes yeux cette ëpée qui m'éblouit et 
me blesse , elle n'a que trop bien fait son service , et 
le sceptre est abandonné. La carrière des rois'' de votre 
étoffe est grande , et vous êtes encore loin du terme, 
dépendant le temps presse , et il ne vous reste p99 uq 
moment à perdre pour y arriver. Sonder bi^n votr^ 
cœur, ô 'Frédéric ! Pourrez^vous vous résoudre à mou-r 
rir sans avoir été le plus grand des hpmmes ? 

Puiss&je voir Frédéric, le juste et le redouté, cou- 
vrir enfin ses états d'un peuple heureux dont il soit 
le père ! et J. J. Rousseau , Fennemî des rois , ira mou- 
rir au pied de son trône. 

Que Votre Majesté daigne agréer mon profond res- 
pect'. 

La noble franchise de ces deux lettres est digne 
des philosophes qui le% ont écrites. Mais rhiimeur 
perce dan« celle d'Heraclite ; celle de Jean-Jacquea, 
au contraire, est pleine de mesure *. 

> ÛEiK», €ompL de RwsteaUf tom. vtvii, pag. 206. 

■ Non, la lettre de Rousseau n'est point pleine de mesure ; elle 
cache autant d'orgueil que celle d'Heraclite. Dire à un roi : « Faites 
du bien aux hommes , et à ce prix you^ me y eff rcz , > c'est s'estimer 
un peu trop. Frédéric , en donnait de la gloire k set peuples , 
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Go se sent attendrir par la conformité des des- 
tinées de ces deux grands hommes, tous deux nés 
à peu près dans les mêmes circonstances, et à la 
Teille d'une révolution , et tous deux persécutés 
pour leurs opinions. Tel est l'esprit qui nous gou- 
verne : nous ne pouvons souffrir ce qui s'écarte de 
nos nues étroites , de nos petites habitudes. De la 
mesure de nos.îdées, nous faisons la borne de celles 
des autres. Totkt ce qui va au delà nous blesse. « Ceci 
est bien, ceci est mal,» sont les mots qui sortent 
sans cesse de notre bouche. De quel droit osons- 
nous prononcer ainsi ? Avon;B-nous compris le motif 
secret de telle ou telle action ? Misérables que nous 
somities, savons -nous ce qui est bien, ce qui est 
mal ? Tendres et sublimes génies d'Héraclîtè et de 
Jean- Jacques ! que sert- il que la postérité vous ait 
payé un tribut de stériles honneurs?... Lorsque, 
sur cette terre ingrate, vous pleuriez les malheurs 
de vos semblables vous n'aviez, pas un ami ^. 

Cherchons le résultat de ce tableau comparé des 
lumières. Voyons d^abord quelle différence se fait 

pouvoit trouyer en lui-même une récompense pour le moins aussi 
belle que celle que lui offroit le citoyen de Genève. Que le talent 
ait la conscience de sa dignité, de son mérite, rien de plus juste; 
mais il s'expose à se faire méconnaître quand il se croit lé droit 
de morigéner les peuples , ou de traiter avec familiarité les rois. 

(N. ÉD.) 

* J*ai relu les ouvrages de Rousseau , afin de voir s'ils justifîe- 
roient , au tribunal de ma raison mûrie et de mon goût form^, 
l'enthousiasme qu'ils m'in.spiroient dans ma jeunesse. 

Je n'ai poin^t retrouvé le sublime dans V Emile, ouvrage d'ailleurs 
supérieurement écris quant aux formes du style, non quant à la 
langue proprement 4ite; ouvrage où l'on rencontre quelques pages 
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remarquer entre les définitions du meilleur gou- 
vernement. 

Les Sages de la Grèce aperçurent les hommes 
sous les rapports moraux; nos philosophes, d'a- 
près les relaf t(Kns politiques. Les premiers vouloient 

d'une rare éloquence, mais ouyrage de pure théorie, et de tout 
point inapplicable. 

On sent plus dans l*J^W/e l'humeur du misanthrope que la sévé- 
rité du sage: la société y est jugée par Famonr-propre blessé; 
les systèmes du temps se reproduisent dans les pageè mêmes 
dirigées contre ces systèmes, et Fauteur déclame contre les 
mœurs de son tfiècle, tout en participant à ces mœurs. L'ouvrage 
n'est ni graVe par la pensée, ni calme par le style; il est so- 
phistique sans être nouveau ; les idées visent à Fextraordinaire, 
et sont pourtant d'une nature assez commune. En un mot , la 
Vérité manque à ce traité d'éducation , ce qui fait qu'il est inu- 
tile et qu'il n'en reste presque rien dans la mémoire. 

La Profession de foi du vicaire savoyard, qui fit tant de bruit , a 
perdu Fintérêt des circonstances: ce i^'est aujourd'hui qu'un ser- 
mon socinien assez ennuyeux , qui n'a d'admirable que l'exposi- 
tion de la scène. Les preuves de la spiritualité de Famé sont 
bonnes, mais elles sont au dessous de celles produites par Glarke. 

Da^s ses ouvrages politiques, Rousseau est clair, concis, ferme, 
logique, pressaiit en enchaînant les corollaires, qu'il déduit sou- 
vent d'une proposition erronée. Mais , tout attachC qu'il est au 
droit social de l'ancienne école , il le trouble par le mélange du 
droit de nature. D'ailleurs, les gouvernements ont marché, et la 
politique de Rousseau a vieilli. 

Rousseau n'est définitivement au dessous des autres écrivains 
qfl^ dans une soixantaine de lettres de la Nouvelle Hélt^e (qu'il 
faut relire , comme je le fais à présent même , à la vue des ro- 
chers de Meillerie), dans ses BA'eri€s et dans ses Confessions. Là, 
placé dans la véritable nature de son talent , il arrive à une élo- 
quence de passion inconnue avant lui.. Voltaire et Montesquieu 
ont trouvé des modèles de sty]^ chez les écrivains du siècle de 
Louis XIV ; Rousseau , et m^e un peu Bnffon , dans un autre 
genre, ont créé une langue qui fut ignorée du grand siècle. 

Il faut dire toutefois que Rousseau n'est pas aussi noble qu'il 
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que le gouvernement, découlât deê mœurs ; les se* 
couds, que les mœurs fluassentdu gouvernement. 
Lea légistes athénienss subséquents au temps des 

est brûlant , aussi délicat qu'il est passiontié : te trayail se fait 
sentir partout , et l'auteur Vaperçoit jusque dans l'amant. Aous* 
seau est plus poétique dans les images que dans Içs affections; 
son inspiration vient plus des sens que de l'ame ; il^ 9. peu de 
la flamme divine de Fénelon ; il exprime les sentiments profonds , 
rarement les sentiments élevés : son génie est d'une graiide beauté , 
mais il tient plus de la terre que du ciel. 

Il y a aussi une espèce de monde qui échappe au peintre de 
Julie et de Saint-Preux : il est douteux qu'il eût pu composer un 
roman de chevalerie. Eût-il été capable de concevoir Tancrède et 
Zaïre ? c'est ce que je n'oserois assurer, comme, à en juger par 
VÉmilCf je ne saurais dire si Rousseau eût pu élever le monument 
imité de l'antique que nous a laissé l'archevéqiie de Cambrai. 

Rousseau ne peut écrire de suite quelques pages sans que son 
éducation négligée et \e^ habitudes de la société inférieure où il 
passa la première et la plus grande partie de sa vie, ne se décèlent. 
Il prend souvent aussi la familiarité pour la simplicité : si Voltaire 
nous avait parlé de ses déjeuners, il l'aurait fait d'une tout autre 
façon que le mari de Thérèse. 

Je ne me^eproche point mon enthousiasme pour les ouvrages 
de Rousseau ; je conserve en partie ma première admiration , et 
je sais à présent sur quoi elle est fondée. Mais si j'^i dû admire^r 
V écrivain, comnient ai-je pu excuser V homme? comment n'étois-je 
pas révolté des Confessions sous le rapport des faits? Eh quoi! 
Rousseau a cru pouvoir disposer de la réputation de sa bienfai- 
trice! Rousseau n^a pas craint de rendre immortel le déshonneur 
de madame de Warens! Que dans l'exaltation de- sa vanité, 
le citoyen de Genève se soit considéré comme assez élevé.; au 
dessus du vulgaire pour publier ses propres fautes (je moctere 
mes expressions), libre à lui de préférer le bruit à l'estime. Mais 
révéler les f oiblesses de la femme qui l'avoit nourri dans sa mi- 
sère , delà femme qui s'étoit donnée à lui! mais croire qu'il 
couvrira cette odieuse ingratitude par quelquesr pages d'un talent 
inimitable, croire qu'en se prosternant aux pieds de l'idole qu'il 
venoit de mutiler, il lui rcuidra ses droits aux hommages des 
hommes ! c'est joindre le délire de l'orgueil à une dureté , ^ une 
Stérilité de cœur dont il y a peu d'exemples. J'aime mieux suppo-' 
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Lycurgue et des Sojoa^ s'éacncèreat dans le sens 
de» ipoderae» : la raison s'en trouve dans le siècle. 
Platon, Aristote, MontesquJeu^, Jean-Jacques, yécu- 
rent dans un âge corrompu; il falloit alors refaire 
les hompaes par les lois: sous Thaïes, il falloit ret- 
faire les lois par les. hommes. J'ai peur de n'être 
pas entendu. Je m'explique: les mœurs, prises .al>- 
solument , sont robéissance ou la désobéissance à 
ce sens intérieur, qui nous montre l'honnête et le 
déshonnétè, pour faire celui-là et éviter celui-ci. La 
politique est cet art prodigieux par lequel on par^ 
viçnt à faire vivre encorps les moeurs antipathiques 
de plusieurs individus. 11 faudroit savoir à présent 
ce que ce sens intérieur commande ou défend ri^ 
goureusement. Qui sait jusqu'à quel point la société 
l'a altéré ? Qui sait si des préjugés, si inhérents à 
notre constitution que nous les prenons cuvent 
pour la nature même, ne noua.tnontrent pas des 
vices et df{s vertus, là où il n'en existe pas ? Quel 
nom, par exemple, donnerons -nous à la pudeur, 

aer , afin de rej(ÇQ«er, que Rousseau i^'étoit pas toujours maitr^ d» 
sa tête : mais alors ce maniaque ne me touche point ; je ne saurois 
m'attendrir sur les maux imaginaires d'un homme qui se regarde 
co^mè persécuté , lorsque toute la terre est à ses^pieds , d'un 
bonxme à qui Ton rend peut-être plus qu'il ne mérite. Pour que 
la perte de la raison puisse inspirer une vive pitié > il faut qu'elle 
ait été produite par un grand malheur, ou qu'elle soit le résultat 
d'une idée fixe , généreuse dans son principe^ Qu'un auteur de- 
vienne insensé par les vertiges de Pamour-propre ; que toujours 
en présence de lui-même , ne se perdant jamais de vue, sa vanité 
finisse par faire une plaie incurable à son cerveau, c'est de 
toutes les causes de folie celle que je coinpreQda le inoins , et k 
la(|i|e]Jle je puis le moins compatir. . (N. Sp,} 
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la lâcheté, le courage, le vol? si cette voix de k 
conscience n'étoit elle - même ''... ? Mais , gardons- 
nous de creuser plus avant dans cet épouvantable 
abîme. «Ten ai dit assez pour montrer en quoi les 
publicistes des temps d'innocence de la Grèce et 
les publicistes de nos jours diffèrent; il^st inutile 
d'en dire trop. 

En morale nous trouvons les mêmes dissonances. 
Les Sages considérèrent l'homme sous les relations 
qu'il a avec lui-même; ils voulurent qu'il tirât son 
bonheur du fond de son ame. Nos philosophes l'ont 
vu sous les connexions civiles, et ont prétendu lui 
faire prélever ses plaisirs, comme une taxe, sur le 
reste de la communauté. De là ces résultats de leurs 
sortes de maximes: «Respectez les dieux, connois- 
«sez- vous; achetez au minimum de la société, .et 
«vendez-lui au plus^haut prix.» 

Voici, en quelques mots, la somme totale des 
deux philosophiès: celle des beaux jours de la Grèce 
s'appuyoit tout entière sûr l'existence du grand Etre : 
la nôtre sur l'athéisme. Celle-là considéroit les 
mœurs, celle-ci la |)olitique. La première disoit 

■ Qu'est-ce que j'ai youlu dire? En vérité^ je n'en sais rien; je 
me croyois sans doute profond, en faisant entendre, d'après les 
bouffonneries de Voltaire , que, les peuples n'ayant pas les mêmes 
idées de la pudeur, du vol , etc. , on ne savoit pas trop dans ce 
bas monde ce qui étoit vice et vertu; ensuite je renferngiois ce 
^and secret dans mon sein , tout fier de m'élever jusqu'à la phi- 
losophie holbachique. II est i>ien juste que je me donne une part 
des sifflets qui ont fait justice de cette philosophie. Pourtant, 
chose assez étrange, ihoi-méme, dans ce chapitre, j'attaque les 
philosophes du dix-huitième siècle, et je ne vois pas qu'en les 
attaquant je suis tout empoisonné de leurs maximes! (N. Ed.) 
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aux peuples : « Soyez vertueux , vous serez libres. » 
La seconde leur crie : « Soyez libres , vous serez 
vertueux.» La Grèce, avec de tels principes, par- 
vint à la république,et au bonheur: qu'obtiendrôns- 
nous avec une philosophie opposée P Deux angles 
de différents degrés ne peuvent donner deux arcs 
de la même mesure*. 

Nous examinerons Tétàt des lumières chez les 
nations contemporaines, lorsque nous parlerons de 
l'influence de la révolution républicaine delà Grèce 
sur les autres peuples. Nous allons considérer 
maintenant (Mie influence sur la Grèce elle-même. 

* CHAPITRE XXV. 

Influence d^ la révolution républicaine sur les Grecs. Les l>iena 

• 

Les Grecs et les François, dans une tranquillité 
profonde, vivoient soumis à des rois qu'une longue 
suite d'années leur avôit appris à respecter. Soudain 

• 

^ On voit partout dans V Essai que ma raison , ma conscience 
et mes penchants démentoient mon philosophisme, et que je re- 
tombe avec autant de joie que d'amour dans les vérités reli- 
£rieuses. On voit aussi queFesprit.de liberté ne m'abandontie pas 
davantage que l'esprit monarchique. La singulière comparaison 
tirée de la. géométrie, que Von trouve ici, me rappelle que, des- 
tiné d'abord à la marine (comme je ie fus ensuite à l'église, et 
enfin au service de la terre ) , mes premières études furent consa 
crées aux mathématique», où j'avois fait des progrès rapides. 
J'étois servi dans ces études , comme dans celle des langues , par 
une de ces mémoires dont on partage souvent les avantages avec 
les hommes les plus communs. (N. Éd.) 
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un Tettigede liberté les saisit. Ces monarquéi^ hht 
encore l'objet de leur amour , ils les {)récip^itebt à 
coups de poignard de leurs trônes» La fièvre se 
communique. On dénonce guerre éternelle contré 
les tyrans. Quel que soit le peuple qui veuille se 
défaire de ses maîtres^ il peut compter sur les ré^ 
gîcides. La propagande se répand de proche en 
proche. Bientôt il ne t*este pas un seul prince dans 
la Grèce' , et les François de notre âge jurent de 
briser tous les sceptres ■. 

L'Asie prend les armes en faveur d'un tyran 
banni * : l'Europe entière se lève pour replacer un 
roi légitime sur le trône : des provinces de la Grèce ^ 
de la France * se joignent aux armes étrangères : et 
l'Asie, el l'Europe, et les provinces soulevées vien- 
nent se briser contre une masse d'enthousiastes, 
qu'elles sembloient devoir écraser. A l'hymne de 
Castor ^, à celle des Marseillois , les républicains 
s'avancent à la mort. Des prodiges s'achèvent au 
cri dé vwe la liberté ! et la Grèce et la France 
eonolptent Marathon, Salamine, Platée, Fleurus, 
Weissémbqurg , Lodi^. 

' Excepté chez les Macédoniens, que le reste des Grecs regardoit comme 
iMirbflres. Alexandre (non Je Grand) fat obligé de pronyer qnll étoit origi- 
naire d'Argos, pour être admis anx jenat oljmpiqties. 

■ Voilà encore un de ces passages qui prouvent combien ceux 
qui prétendoient m*opposer cet ouvrage avoiént raison de ne jpas 
vouloir qu'on Vimprimât tout entier. (N. Éd. ) 

* Herodot., lib. V, cap. xcvi. 

3 fd., lib. Tr, cap. cxir. 

4 TcMiKAir, Gu^re dû la Vendée, 

5 Plct., în Ljrc, 

^ On verra tout ceci en détail dans la guerre Médiqne. 
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Alor» de fut le «ièole des tnervelllee. Également 
ingrate et capricieux , les Athéniens jettent dans les 
fers^, bannissent ou empoisonnent leurs générauic * t 
les François forcent les l^urs à l'émigration ou les 
massacrent^. Et ne croyez pas que les succès s'en 
affoiblissent : le premier homme, pris àu hasard ^ 
se trouve un génie. Les talents sortent de la terr^^ 
Les Thémistocle succèdent aux Miitiade> les Aris- 
tide aux Thémistocle , les Cimon aux 4^istide ^ : les 
Dumouriez remplacent les Luckner, le^ Gustine les 
Dumouriez, les Jqurdan les Custine , les Pichegru 
les Jourdan , etc. 

Ainsi j l'effet immédiat de la révolution sur les 
Grecs et sur les François fut : haine impliacable à 
la royauté^ valeur indomp^table dans les combats, 
constance à toute épreuve dans l'adversité. Mais 
ceux-là, encore'pleîns de morale, n'ayant passé de 
la monarchie à la république que par de longues 
années d'épr-euves , durent recevoir de leur révolu- 
tion des avantages que ceux-ci ne peuvent espérer 
de la leur '^^ Les âmes des premiers s'ouvrirent déli- 
cieusement aux attraits de la vertu. Là, l'esprit de 

> HsROD., lib. VI , cap. CÉBLS.yt ; Plut., in Themist, 
3 Dumouriez, Custine. 

3 Plusieurs auteurs donnent le nombre aux noms propres; je préfère de les 
laisser indéclinables. 

* Ce ton est trop^affirmatif; j'étois trop près des événements 
pour les bien juçer : toutes les plaies de la révolution étoient sai- 
gnantes ; on n^apercevoit pas encore dans un amas de ruines ce 
qui étoit détruit pour toujours , et ce qui pouvoit se réédifier^ Je 
ne faisois pas assez d'attention à la révolution complète qui s'é- 
toit opLérée dans les esprits ; et , ne voyant toujours que Fespèce 
de liberté républicaine des anciens , je trouyois dans les mœurs 
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liberté épura l'âge qui lui donpa naiMance et éleva 
les géoératioDS suivantes à des hauteurs que les 
autres peuples n'ont pu attéind|;e. Là<, on combat- 
toit pour une couronne de laurier' ; là , on mouroit 
pour obéir aux* saintes lois de la patrie^; là, l'il- 
lustre candidat rejeté se réjouissoit que son pays 
eût trois ^ cents citoyens- meilleurs que lui ^; là, le 
grand homme injustement condamné écH*ivoit,son 
nom sur la coquille ^, o\x buvoit la ciguë ^; là en-< 
fin , la vertu étoit adorée ; mais malheureusement 
les mystères de son Qulte furent dérobés avec soin 
du reste des hommes.. 

de mon^temps un obstacle insurmontable à cette liberté. Trente 
années d'observation et d'expérience m'ont fait découvrir et énon- 
cer cette autre vérité , qui , j'ose le dire , deviendra fondamentale 
en politique , savoir : qu'il y a une liberté , fille des lumières. C'est 
aux rois à décider s'ils veulent quflu:et^e liberté soit monarchique 
ou républicaine : cela dépend de la sagesse ou de l'imprudence 
de leurs conseils. (N. Éd.) 

■ Plut., in Cim., pag. 483. 

3 Plut., in Lyc, 4 Plui;., in Arittid. 
5 Plat., in Phœd, 
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CHAPITRE XXVI. 

Suite. 

Les Maux. ' 

«.' 

Si tell^ fut Finfluence de la révolution républi- 
caine 8ur la Ggèce considérée du côté du bonheur, 
sous le rapport de l'adversité elle n'est pas moins 
•eolarqiiabte. L'ambition, qui forme le caractère 
'des gouvevfiements populaires , s'empara bientôt 
d^s républiques , comme il en afrlve à présent à la 
France. Les Athéniens , non contents d'avoir délivré 
leuB patrie, se laissèrent bientôtemporter àla fureur 
des conquêtes. Les armées desGrecs^se multiplièrent 
i»ur tous les rivages. Nul pays ne fut en sûreté contre 
leurs soldats. On les vij^courir comm^ un feu dévor 
rant dans les îles de la mer£gée % en Egypte ^, en 
Asie ^. Les peuples , d'abord éblouis de leurs succès 
gigantesques, revinrent peu à peu de leui^ étonne- 
ment, lorsqu'ils virent que de si grands exploits 
ne tendoient pas tant à l'indépendance qu'aux con- 
quêtes 4, et que les Grecs , en devenai^t libres , pré- 
tendoient enëhainer le rçste du monde ^. Par degrés 
il se fit contre eux une masse collective de haine % 

. ' Plut., in Thâm.f pag. laa; Id,, in Cim. 
> Thuctd., lib. I, cap. ex. 

3 DiOD. Sic, lib. ii, pag. 47. 

4 Plut., in Cim,, pag. 4^9* ^ ^''•) '^* 
* Xbxjctd., lib. X , cap. cr, 

B$$A1 HISTOIV. T. I. 
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comme ces balles de neige qui , d'abord échappées 
à la main d'un enfant, parviennent, en se roulant 
sur elles-mêmes va une grosseur monstrueuse. D'un 
autre cAé, les Athéniens, enrichis de la dépouille 
des autres natioi]^ % commencèrent à perdre le 
principe dû gouvernement populaire : la vertu *. 
Bientôt les places publiques ne retentirent plus que 
des cris des démagogues et des factieux ^. Les dis- 
sensions les plus funestes éclatèreij^L Ces petites 
républiques , d'abord unies par le malheur, se di- 
visèrent dans la prospérité : chacune voulut dd^ 
miner la Grèce^ Des guerres cruelles , entretenues 
par l'or de la Perle , plus puissant que ses armes , 
s'allumèrent ^ toutes parts ^. Pour mettre le 
comble aux désordres , l'esprit humain, libre de 
toute loi par l^nfluence de la révolution , enfanta 
à la fois tous les chefs-d'œuvre dès arts et tous les 
systèmes destructeurs de la^tuorale et de I9 société. 
Uq^ foule de bonux esprits arrachèrent Dieu de 
son trône et se mirent à prouver l'athéisme ^. Des 

r 

* Tmvcth., lilb. I , eap. a. 

* PfcAT^ de Leg^ lib. xt, pag. 706. 

3 Aexstot., i/tf Jiff»., lib. Y, cap. III. 

4 II est impossihI)B> de multiplier les citations à l'infini^ J^engage le lecteiur 
k lire quelque histoire générale de la Grèce. Il j terra, à Fépoqne dont Je 
parle dans ce chapitre, une ressembl^pie ayec la France qui l'étoiinera. I)t« 
Tilley^rises et pillées sans pitié; des peuples forcés à des contributions; la 
neutralité des puissances violée; d'antres obligées par les Athéniens à se 
joindre à eux contre des états avec lesquels elle? n^avoient aucun snjet de 
guerre. Enfin, Tinsolence et l'injustice portées à leur comble ; les Athé- 
niens traitant avec le dernier mépris les ambassadeurs des cations, et disant 
ouvertement qu'ils ne connoissoient d'autre droit que la force. (V07. Tbi7gto*i 
lib. y, etc. etc.) 

t» Cic, de Nat. Deor,i Labrt., in Fit, Philosoph, 
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ttiultitudes de légistes publièrent dé nouveaux plans 
de republique ; tout étoit inondé d'écrits sur les 
Trais principes de la liberté ' : Philippe et Alexandre 
parurent. 


CHAPITRE XXVIL 

État politique et moral des nations contemporaines au moment 
de la révolution républicaine en Grèce. Cette ré^^olution con- 
sidëi^ée dans ses rapporté avec les autres peuples. Causes (|uî 
an ralentirent ou en accélérèrent rinfluence. 


Il est difficile de tracer un tableau des nationé 
connues au moment de la révolution républicaine 
en Grèce ^ l'histoire à cette époque n'étant pleine 
que d'obscurités et de fabléflk^ J'eA'aierai cependant 
d'en donner une idée générale au lecteur. 

«(D'abord, nous considérerons ces peuples séparé- 
ment; ensuite, nous les verrons agir en masse, à 
Farticle de la Perse , au temps de la guerre Modique. 
Prenant notre point de départ en Egypte , de là 
tournant au midi , et décrivant un cercle par l'ouest 
et le nord , nous revien(l{|ons à la Perse , finir en 
Orient où nous aurons commencé. Placés à Athènes 
comme au centre , nous suivrons les rayons de la 
révolution qui en partent , et qui vont aboutir aux 
nations placées sur les différents degrés de cette 
vaste circonférence. 

V Plat., de Rep,i Aeist., de Rep., etc* 

0. 


132 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

CHAPITRE XXVIII. 

L'Egypte. 

Au moment du rehversement de la tyrannie à 
Athènes , l'Egypte n'étoh plus qu'une province de la 
Perse. Ainsi elle fut exposée, comme le reste de 
l'état dont elle formolt un des membres, à toute 
rinfluence de la révolution grecque. Elle se trou- 
vera donc* comprise en général dans ce que je dirai 
de l'empire de Cyrus. Nous examinerons seulement 
ici quelques circonstances qui lui sont particulières. 
* De temps immémorial les Égyptiens avoient été 
soumis à un gouvernement théocratique '; Ainsi 
que les nations de l'Inde, dont ils tiroient vrai* 
semblablement teur A*igine % ils étoient divisés en 
trois classes inférieures, de laboureurs, de pasteurs 
et d'artisans ^. Chaque homme étoit obligé de siû- 
vre , dans l'ordre où le sort l'avoit jeté, la profes- 
sion de ses pères , sans pouvoir changer d'études 
selon son génie ou les temps. Que dis-je ! ce n'eût 
pas été assez. Dans ce pays d'esclavage , l'esprit hu- 
main devoit gémir sous des chaînes encore plus 
pesantes : l'artiste ne pouvoit suivre qu'une ligne 
de ses études, et le médecin, qu'une branche de 
son art ^. 

1 Dioo., lib. I, pag. 63. 

■ Cela n'est pas clair. (N. Éd.) 

a DzOD., lib. i , pag. 67. 

3 HfiRop., lib. II 9 çap. LX^xiT. 
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Mais, en redoublant les liens de Tignorance au- 
tour du peuple, ses chefs avoient aussi multiplié 
ceux de la morale. Us sçivoient qu'il est inutile de 
donner des entraves au génie pour éviter les révo- 
lutions , si on ne gourmande en mémV temps les 
vices, qui conduisent au même but par un autre 
chemin. Le respect des rois et de la religion ', Ta- 
mour de la justice ^, la vertu de la reconnoissanGe^ 
formoient le code de la société chez les Égyptiens ; 
et s'ils étoient les plus superstitieux des hommes , 
ils en étoient aussi les plus innocents. '«' 

L'Egypte, de tous les tecpps^, avoit feit un com- 
merce considérable avec les Indes. Ses vaisseaux 
alloient , par les ipers de TArabie et de la Perse , 
chercher les épices , l'ivoire et les soies de ces ré* 
gions lointaines. Us s'avançoient jusqu'à la Tapro- 
bane, la Ceylan des modernes. Sur cette côte les 
Chinois et les nations situées «au delà du cap Go- 
maria ^ apportoient leurs marchandises, à l'époque 
du retour périodique des flottes égyptiennes, et 
recevoient en échange l'or de l'Occident ^. 

Mais tandis que le peuple ét5it livrés par sys« 
tème, aux plus affreuses ténèbres, les lumières se 
trouvoient réunies dans, la classe des prêtres. Us 


' HsaoD., lib. xi, cap. sulxtii. * Diod., lib. x, pag. 70. 

On connoit la contame des Égyptiens du jugement api||s la mort, qui 
•*étendoit jnsqne snr les rois. Un autre usage non mokûs extraordinaire étoit 
celui par lequel le débiteur engageoit le corps de son père à son créancier. 
Ces lois sublimes sont trop fortes pour nos petites nations mddemes : elles 
nous étonnent, elles nous confondent; nous les admirons, mais nous ne les 
entendons plus , parce qu*il nous manque la yertu qui en faisoit le secret. 

3 HsaoD., lib. tt. 4 Comorin. 

^ RoBBATSon's DisquUition, etc, coneern, AneUni Iitdia , seoLi. 
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reconDoissoient les deux principes de Tunivêrs * : 
la matière ' et l'esprit ^. Ils appeloient la première 
Athor^ et la seconde Cneph ^. Celui-ci , par l'é- 
nergie de sa volonté, avoit séparé les éléments con- 
fondus, produit tous les corps, tous les effets, en 
agissant sur la masse inerte ^. Le mouvement , la 
chaleur, la vie répandue sur la nature leur fit 
imaginer une infinité de moyens, où ils voyoient une 
multitude d'actions. Ils crûrent que des émanations 
du grand Etre flottoient dans les espaces, ef ani- 
moient les diverses parties de l'univers ^. Us tenoient 
l'ame immortelle; et Hérodote prétend que ce fu- 
rent eux qui enseignèrent les premiers ce. dogme 
fondamental de toute moralité ^ ^. Us adressoient 
#ette prière au ciel dans leurs pompes funèbres : 
« Soleil , et vous, puissances qui dispensez la vie aux 
hommes! reeevez-moi,* et accordez*moi une de- 
meure parmi les dieux- immortels 7.» D'autres 
sectes des prêtres enseignoient la doctrine de la 
transmigration des âmes ^. 

La physique , considérée dans tous les rapports 

* U n'y a point dfUK principes dans Fuoivers , ou il faudroit 
admettre Téternité ^ la matière-, ce qui détruiroit toute véritable 
idée de Dieu. (N. Éd.) 

< Jabloitsk., Panth. jEgypLj lib. i, cap. i. 
> PLCTp Isisy Osiris, 

3 JaBloitsk., ^oaiA. JS^ypt.g lib. i, etp. i.$ EostB., lib. m, cap. zx. 

4 Plitt., Itit, Otirii, 

^ Jablonsk., lib. II, cap. i, ii. 

5 Lib. II, eap. czxiri. 

« 

* Me voilà bien éloigné du matérialisme. (N. Éd. ) 

7 PoRPHTE., de Abstinent., lib. iv. 
9 HsROD., lib. II, cap. cxxiijc. 
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de rastronomie, la géométrie, la médecine , la chi- 
tnie , etc. , étoient cultivées par les prêtres égyp- 
tieDft ' avec un succès inconnu aux autres peuples, 
et surtout aux Grecs au moment de leur révolution* 
La science sublime des gouvernements leur étoit 
aussi révélée. Pythagore, Thaïes, I^curgue, Sqlon, 
sortis de leur école, prouvent également cette 
vérité. ^ 

Les Egyptiens comptèrent des auteurs célèbres : 
les deux Hermès , le premier, invenlei^r % le eè* 
eond, restaurateur des arts \ Sérapin^qui enseigpa 
à guérir les maUx de ses semblables ^. Leurs livres 
ont péri dansées révolutions des empires, mais 
leurs noma sont conservés parmi ceux des bienfai<>- 
teurapdes hommes. Si Ton en croit les alchimistes , 
là transmutation des métaux f ut^nnue des savants 
d'Egypte ^ 

Au reste , c'est dans ce pays , dont tout amant 
des lettres ne doit prononcer le nom qu'avec res* 
pect, que nous trouvons les premières biblio^ 
thèqqps. Gomme si la nature eut destiné cette con- 
trée à devenir la source des lumières , elle y avôit 
fait croître exprès le papyrus ^ pour y fixer les 
découvertes fugitives du génie. Malheureusement 
les signes mystérieux dans lesquels lès prêtres 

' Hkrod., lib. II, cap. cxxiii ;' Diod., lib. i; St^ab., Bb. xm» Jabloztsk., 
Panth. /EgjrpHorttm, * 

> AEliazt., Bist, lib. xiv, cap. xxxiv. 

3 H£ROD.J^. Il» cap. TiTTTTI. ^ 

4 Puir., lib. II, cap. xiii. 

5 L'Egypte dévoilée. 

6 Puir., lib. xiUy cap. xi. 
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enydioppoient leurs études ont privé Vuniveré 
d'une fou]e de connoissanc^s précieuses. J'ai uif 
doute à proposer aux savants. Les Egyptieps étaient 
vraisemblablement Indiens d'origine : la langue 
philosophique du premier peuple n'étoit-elle point 
la niémè que 1% langue hanscrite des derniers ' Z- 
Celle-ci est maintenant entendue, ne serait-il point 
possible d'expliquer l'autre [^ar son moyen * ? 

En rangeant sous sa puissance les diverses na- 
tions disséminées sur les bords du Nil, Cambyses 
favorisa la propagation des arts. Jusqu'alors les 
Égyptiens, jaloux des étrangers ^ ne les admet- 
toient qu'avec la plus grande répugnance à leurs 
mystères ^. Lorsqu'ils firent devenus sujets de la 
Perse, l'entrée de leur pays s'ouvrit alor§ aux 
nmants de la philqaophie. C'est de ce coin du iponde 
que l'aurore des sciences commença à poindre sur 
notre horizon; et l'on vit bientôt les luioières s'a- 
vancer de l'Egypte vers l'Occident , comme l'astre 
radieux qui nous vient des mêmes rivages. 

1 On deTT6it écrire saïuerà, qui e&t la Traie prononciation. 

' J'adoptois trop absolument Topiaion des savants , qui font 
les Égyptiens originaires de Tlnde. Les progrès étonn^ts que 
M. ChampoUion a faits dans l'explication des hiéroglyphes n-ont 
point jusqu'à présent établi qu'il existât de rapport entre le san' 
scrit et la langue savapte des Égyptiens. (N. Éd.) 

> Dion^ lib. z, pag. 78; Steab., G^og^ Ijk xvxx, pag. 114a. 
' jAMBLifTH., in ru, Pjrth. 
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I 

V 

, CHAPITRE XXIX. » 

/ 

Obstacles qui a^i^p^sèrent àieffet de la révolution f^reefue sur 
rÉçypte. Ressemblance de ce dernier pays avec l'Italie moderne. 

En considérant attentivement^ tableau , on aper- 
çoit deux grandes eauses qui dui^ent amortir l'action 
de la révolution grecque sur TÉgypte. La première 
se tire de la subdivision régulière des 'classes de la 
société. Cette institution donne un tel empire à 
rhabitude chez les peuples où elle règne, queleuts 
mœurs semblent éternelles comme leurs états. JEn 
vain de telles nations sont subjuguées ; elles chan- 
gent de majjtre, sanîs qj^angpr de caractère ^ Ëlle^ 
joe sont pa^ il est vraiv totalement à labri des 
mouvements internes : Iç génie "des hommes , tout 
a£faissé qu'il soit du poids des chaînes, les«ecoue par 
intervalles avec violence, comme ces Titans de la 
fable qui , bien qu'ensevelis dans les abîmes de l'Etna, 
se retournent ei^ore quelquefois sous la niasse 
énorme, et ébranlent les fondements de la terre. 

Auprès de, ce {^emier obstacle s'en élevoit un 
second , d'autant plu^ insurmontable à l'esprit de 
liberté, qu'il tient àlm ressort puissant de notre 
ame : la superstition. Les prêtres avoient trop d'in- 
térêt à dérober la vérité au peuple *, pour ne pas 


^ Comme à U Chine et aux Indes. 

^ Outre la grande inflaence qu?ils avoéent dans le gouTemement, leurs 
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opposer toutes les ressources de leur art k.ria- 
fluence d'une révolution qui eût démasque leur 
artifice. L'Jiomme n'a qu'un mal réel : la crainte de 
la mort. Délivrez-le de cette crainte, et vous le 
rendfz libre. Aussi , toute^es religîoBs d'esclaves 
sont -elles calculées pour augmenter cette frayeur. 
La caste sacerdotale* égyptienne avoit eu soin de 
s'entourer de*mystères redoutables , et de jeter 1^ 
terreur dans les esprits crédules dé la multitude , 
par les images les plus monstrueuses '. Cest ainsi , 
encore , qu'ils appuyoient le trône de toute la force 
de leur magie, afin de gouverner et le prince, dont 
ils commandoient le respect au peuple, et le peilple, 
qu'ils faisoient obéir au prince. Si l'Egypte eût été 
une puissance indépendante au moment de la révo- 
lution grecque , elle auroit peut-être é^appé à soh 
influence ; mais elle ne formoit plus qu'une pro- 
vince de la Perse, et elle se trouya enveloppée dans 
les malheurs de l'empire auquel le sort l'avoit 
asservie. 

L'antique royaume de Sésostris offroit alors des 
rapports frappants avec l'Italie ntoderne : gouverné 
en apparence par des monarques , en réalité par un 
pontife maître de l'opinion, il so composoit.de ma- 
gnificence et de f oiblesse ' ; *on y voyoit de même 
de superbes ruines ^ et un peuple esclave, les 

■ JABiiOirB&., Panth, £gXP*' ^ 

> L'Egypte fnt presque toujours conquise par ceux qui voulurent Tatta- 
quer. 

3 Dans sa plus haute prospérité » elle étoit courerte des mo|iiù|l«aits en 
ruine d*un peuple ancien qui flonssoit ayant risTasion des Pasteurs. 
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•oiences parmi quelques uns, l'ignorance ohez tous. 
C'est 8ur les bords du Nil que les philosophes da 
l'antiquité alloient puiser les lumières ; c'est sous 
le beau ciel de Florence que l'Europe barbare a 
rallumé le flambeau des lettres '; dans les deux 
pays elles s'étoient conservées sous le voile mysté* 
rieux d'unie langue savante, inconnue au vulgaire '• 
Ce fut encora le lot de ces contrées, d'être, d^ns leur 
âge Respectif, tes seuls canaux d'où les|||»chesses 
des Indes coulassent pour le reste des peuples ^. 
Avec tant de conformité de mœurs , de circon- 
Stances , l'Egypte et l'Italie durçpt éprouver à peu 
près le même sort , l'une au temps des troubles de 
la Grèpe, l'autre dans la révolution présente. En- 
traînées, malgré elles, dans une guerre désastreuse, 
par l'impulsion coercitive d'une autrei puissance , 
la première , province du grand empire des Perses , 
la seconde, soumise en partie à celui d'Allemagne, 
il leur fallut livrer des batailles pour Ja cause d'une 
nation étrangère,- et s'épuiser dans des querelles 
qui n'étoient^as les leurs ^. Bientôt les ennemia 
-victorieux tournèrent leurs armes et leurs inéri» 
gués, encore plus dangereuses, contre elles ^. Ils 
soulevèrent l'ambition de quelques particuliers ^; et 

' Les Lycnrgne, les Pythagore. — Sons les Médicis. 
3 Là langne hiéroglyphique. — tie latin; 

3 Tyr ayoit quelques ports sur le golfe Arabique» mais elle let perdit 
bientôt. — Commerce de Florence, de Venise, de Livoilmeavec TJÉgypte, 
avant la découTcrte du passage par le cap de Bonne-Espérance. 

4 Daiis la guerre Médiqne, que nous verrons incessamment 
^ Thuctd., lib. I, cap, eu. * 

6 Inams , qui insurgea TEgypte contre Art»frsèf • roi dit PeiMi. Lea 
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Ton vit la terre sacrée des talents ravagée par dès 
Barbares. Les Perses cependant parvinrent à arra- 
cher l'Egypte ' des mains des Athéniens et de leurs 
alliés , mais ce ne fut qu'après six ans de calamités. 
Elle finit par passer sous le joug de ces mêmes 
Grecs, au temps des conquêtes d'Alexandre, con- 
quêtes qu'on peut i-egarder elles-mêmes comme 
l'action éloignée de la révolution républicaine de 
Sparte ^d'Athènes. - ^ 


CHAPITRE XXX. 

Garthdge. 

Nous trovvons sur la côte d'Afrique les célèbres 
Carthaginois, qui, de tous les peuples de l'antiquité, 
présentent les plus grands rapports avec les nations 
modernes. Aristote a fait un magnifique éloge de 
leurs institutions politiques^. Le corps du gouverne- 
ment étoit composé : de deux suffètcs ou consuls 
annuels ; d'un sénat ; d'un tribunal des cent , qui 
servoit de contre-poids aux deux premières bran? 
cbes de la constitution ; d'un conseil des cinq , dont 
les pouvoirs s'étendoient à une espèce de censure 

François n*ont envahi l'Italie qu*ên semant la corruptiq^ anttfur d*euz , et 
en fomentant des insurrections à Gènes , à Rome , à Turin , etc. 

' Les Grecs y furent presque anéantis, étant obligés de se rendre à dis- 
crétion. Trop loin de leur pays, ils ne poavoieut en recevoir les secours 
nécessaires : la même position attirera , tôt on tard , les mêmes désastres aux 
François en Italie, si la'paix ne prévient TeffuMon dn sang. 

' Aaxar.y de Rep., lib. ix, cap. xi^ 
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générale sut toute la législature; enfin, de Tassem-' 
blée du peuple y sans laquelle il n'y a point de ré- 
publique ' '. 

Garthage adopta en morale les principes de Lacé^ 
démone. Elle bannit les sciences et défendit même 
qu'on enseignât le grec aux enfants ^. Elle se mit 
ainsi à l'abri des sophismes et de la faconde de 
l'Attique. 11 seroit inutile de rechercher Tétat des 
lumières chez un pareil peuple. Je parlerai inces^ 
sammentde la partie des arts, dans laquelle il avôit 
fait des progrès coqsidérables. 

Atroces dans leur religion, lesXarthaginois je-* 
toient, en l'honneur de leurs dieux, 'des enfants dans 
des fours embrasés ^; soit qu'ils , crussent que la 
candeur de la victime étoit plus agréable à la di- 
vinité ; soit qu'ils pensassent faire un acte d'huma- 
nité en délivrant ces êtres innocents de la vie , 
avant qu'ils en connussent l'amertume. 

Leurs principes militaires différoient aujfsi de 
ceux du reste de leur siècle. Ces marchands afri- 
cains, renfermés dans leurs comptoirs , laissoient à 
des noercenaires , de même que lés peuples mo- 
dernes, le soin de défendre la patrie ^. Ils ache* 

1 Artst. de Rep.; PoLTB., lib. vi, pag. 498; XusT., iib. xxx, cap. 11; CoRir* 
Nkp., û» Annib. , cap. vu. 

* Le jeune auteur se plaît ëvidemment au détail de ces combi- 
naisons politiques , qui rentrent dans soa. système favori. 11 est 
vrai qu'il n'y avoit point de république sans assemblée du peuple, 
avant que la république représentative eùtété trouvée. (N. Éd.) 

> JuBTtxr. , lib. II , cap. v. 

3 Plut., de Superst,, pag. 171. 

4 CoRjr. Npp., Ml Annih, 
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toient le sang des hommes au prix de for acquis à 
la sueur du front de leurs esclaves, et tourikoient 
ainsi au profit de leur bonheur la fureur et Tim- 
bécillité de la race humaine. 

Mais les habitants des terres puniques se distin<^ 
guoient surtout par leur génie commerçant. Déjà 
ils ayoient jeté des colonies en Espagne , en Sar- 
daigne , en Sicile , le long des côtes du continent de 
l'Afrique, dont ils osèrept mesurer la vaste circon- 
férence; déjà ils s'étoient aventurés jusqiies au fond 
des mers dangereuses des Gaules e^ des iles Cassi- 
térides ^ Malgré l'état imparfait de la navigation , 
l'avarice, plus puissante que les inventions humaines, 
leur avoit servi de boussole sur les déserts de 
l'Océan ^ 

CHAPITRE XXXI. 

parallèle de Garfchage et de l'Angleterre. Leurs constitutions. 

- J'ai souvent considéré avec étonnement les simi- 
litudes de moeurs et de génie qui se trouvent entre 
les anciens souverains des mers et les maîtres de 
rOcéan d'aujourd'hui. Ils se ressemblent et parleurs 
constitutions politiques, et par leur esprit à la fois 

^ Stkab., lib. v; Diod., ibid,, Just., liK XLiv, Cap. v; Poltb., lib. il; 
Bax*) PeripLi HsROD., lib. m, cap. cxxv. 

Probablement les iles Britanniques. 

c 

■ Je ne renie point ces derniers chapitres : à quelques an(]^i- 
cismes près , je les écrirois aujourd'hui tels qu'ils sont. (N. Éd.) 
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oommerçànt et guerrier '. examinons le premier de 
ces deiii-rapports^ 

Que leurs gouvernements étoient les mêmes, c'est 
ce (|ui se prouve évidemment par les principes.Ca 
chose publique se composait à Carthage, ainsi qu'en 
Angleterre , d'un roi^'«t de deux chambres : la 
première appelée le sénats et représentant les com- 
munes; la seconde connue sous le nom du conseil 
des cent. Cette puissance , en s'ajoutant ou se retran- 
chant 9 selon les temps, aux:âeux autres membres 
de la législature, devenoit,.de même que les pairs 
de la Grande-Bretagne , le poids régulateur de la 
%ilance de l'état. Mais comment arrivoit-il que la 
constitution punique fu| républieaine, et la consti- 
tution atigloise monarchique ? Par une de ces opé- 
rations merveilleuses de politique que je vais tâcher 
d'<&pliquer. 

Supposons une proportion politique, dont les 
moyens soient P, S, R. 9i vous intervertissez l'ordre 
de ces^lettréa*, vous aure« des rapports différents, 
mais les termes resteront les mêmes. Le gouverne- 

*Là finit la ressemblance. On ne pent comparer rhnmanit^t les remières 
4n AagLoit aveo Ti^pionact et la croanté des Carthagiaois. 

> I^es Grecs içf^t ^elqueifis appelé du nom de roi ce que nons connois* 
sons sous celui de sufjète : ceux-ci, comme nous Tavons tu, étoient au 
nombre de deux et changeoient tous let ans. Cartbage eût-elle été gouver^ 
niée par un seul, conserrant sa place à yie, sa constitution n'en auroit pas 
moins été républicaine, parce *^e tout découle du principe de rassemblée 
ou de la non assemblée générale du peuple. Je m'étonne que les publicistei 
n'aient pas établi solidement ce grand axiome, qui sim^fie la politique tt 
donne Texplicatiion d'une multitude de problèmes, sans cela insolnUei. 
(Voy. les aattuii cités à la note s. de la page x4a, sur la fonne da gonver- 
nement. } 
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ipent de Carthage étoitjcompogé de trqb parties : 
le peuple , le sénat et les vois , P, S , R. ËllaJftoit une 
république , parce que le peuple len corps était lé- 
gi||ateur et formoit le premier terme de la pro^r-^ 
tion. Pour rendre cette institution monarchique, 
sans^en altérer les principes, c'eàt-à^dire sans la 
rendre despotique, qu auroît-il fallu faire ? Changer 
notre proportion, P, S, R, en cette autre, R, S, P, 
c*est-à-dire transposant les moyens extrêmes, P etR: 
le pouvoir législatif iè trouvant alors dé\iolu aux 
rois etjiiu sénat, en mêjne temps que le peuple en 
retient encore une troisième partie.'^Mais si le peuple, 
n'étant plus qu*un iîers du législateur, continip 
d'exercer en corpi ses fonctions , la proportion est 
illusoire, car là où la nation s'asa#mble çn^^masse, 
là existe une république. Le peuple, dans ce cas, 
ne peut donc qu'être représenté ^ De là, laoonèti- 
tution angloise. Et l'un et l'autre gouvernement se- 
ront excellents.: le premier àK^^thâge, chez un petit 
peuple simple et pauvre î;\e second en Angleterre^ 
qhez une grande nation , cultivée et riche. 

A présent^ si dans notre proportion politique, 
aprèf ^y^^ changé les deux termes extrétnes , 
toujours en conservant les trois moyens primitifs 
P, S, R^, nous voulions trouverila pire<4es combi- 


I Cet important sujet sur la représentation du peuple sera traité à f0kà 
dans la seconde pax:|ie de cet ouvrq^e. J*y Montrerai en quoi J, J.. Rousseau 
8*6^ mépris, et en quoi il a approché de la vérité sur cette matière, la base 
de la politique. Je ne demande que du temps. Il m'est iibpossible de tout 
mettre iior% de sa place, de -mêler^tout. 

« L'état étoit opulent ; mais le dtoycn , quoique riches .d*argent , étoit 
pftOTre de costumes et de -goùtsi « 
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liaisons , que ferions-nous ? Ce seroit de n'admettre 
ni de roi ni de^peuple, mais d'avoir je ne sais quoi 
qui en tiendrait lieu : et c'est précisément ce que 
nous avons vu faire en France. En laissant dehors 
les deux termes P et R, la Convention a rejeté les 
deux princij^es sans lesquels il n'y a point de gou- 
vernement. Les François ne sont point sujets, puis- 
qu'ils n'ont point de roi; ni républicains, parce que 
le peuple est représenté. Qu'est-ce donc que leur 
constitution ? *ie n'en sais rien : un chaos qui a toutes 
lesYormes sans en avoir aucune, une masse indi- 
geste où les principes sont tous confondus. Ou plu- 
tôt c'est le terme moyen de nôtre proportion S , 
i&ult^lié par les deux extrêmes P et R ; c'est le sénat 
enflé de tout le pouvoir du roi et du peuplé. Que 
sortira-t-il de ce corps gros de puissance et de pas- 
sions ? Une foule de sales tyrans qui , nés et nourris 
dans ses entrailles, en^sortiront tout k coup pour 
dévorer le peuple et le monstre^ politique qui le« 
aura enfantés ^ 

Quant aux autres colonnes de la législation pu- 
nique, simples appendices à l'édifice, elles ne ser- 


» N*e»t-il pas astéz singulier de trourer cette algèbre politique 
.dans la tète d'us auteur qui aroit déjà ébauche dans ses manu- 
scrits les premiers tableaux démené et àLÂttûa? Puisque Top aime 
le/?o^////*dans ce siècle , j'espère que ce chapitre en renferme i^sez, 
et que cette précision mathématique , transportée dans la science 
des gouvernements , plaira aux esprits les plus sérieux. Ma poli- 
tique , comme on le voit , n'est pas une politique de circonstance ; 
elle date de loin , .elle est l'étude et le penchant de toute ma vie , 
et l'on pourroit croire que ce chapitre est extrait de la Monarchie 
selon la Charte ou du Conseivaieur, (N. Éd.) 

ESSAI HISTOR. T. I. 10 
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voient qu'à en obstruer la beauté, «an» ajouter à k 
adidité de l'architecture. 

Au reste , les gouvernemei^ts de Carthage et d'An- 
gleterre, qui ont joui des mêmes applaudissements, 
ont aussi partagé les mêmes censures. Lea peuples 
contemporains leu/ reprochèrent la. vénalité et U 
corruption dans les places de sénateurs <. Polybe^ 
remarque que ce peuple africaiii , si jaloux de ses 
droits, ne regardoit pas up pareil usage comme un 
crime. Peut-être avoit-il senti que *de toujLçs lea 
aristocraties, celle des richesses, lorsqu'elle n'*est 
pas portée à un trop grand excès, ert la moins dan^ 
gère use en elle-même, le propriétaire ayant un ip*- 
térêt personnel au maintien des lois, tandis »qu^ 
l'homme sans propriétés tend sans cesse, par sa 
nature , à bouleverser et à détruire *. 

» PotTB., lib. VI, p»g. 494.^- a/i&. id. 

Pour pouvoir être élu membre dq sénat, ^ falloit à Cuftlitge, 4omm« tm 
Angleterre, posséder un certain revenu. Aristote blâme cette loi, en quoi 
kl a certainement très tort. Si la France a voit été protégée par un pareil sta- 
tut , elle n'aurpit pas souffert la moitié des maux qu*eUe A éprouTéa» Qtt 
dit : un J. J. Rousseau n'auroit pu être député? C'est un malheur, mais 
inâniment moindre que l'admission des non propriétaires dans un eorps 
législatif. Heureusement les François reviennent à ce principe,. 

*■ J'aime à me voir défeDéh*e aipsi les principes conservateurs de 
la société; je me suis assez Sfanchement critiqué, pouravoirle droit 
de remarquer le bieti. quand je le k^ncontro d»i« cet ouvrage. Je 
dirai donc que je n'aperçois pas dans \ Essai un^ seule erreur poli- 
tique un peu grave , un seul princi||^ qui dévie de ceux que je pro- 
fesse aujourd'hui ; partout c'est la liberté, l'égalité devant la loi, 
la propriété, la monarchie, le roi légitime que je réclame, tandis 
que les erreurs religieuses et morales sont malheureusement trop 
nombreuses. Mais dans ces erreurs mêmes if n'y a rien qui ne soit 
racheté par quelque, sentiment de charité, de bienveillance, d'hu- 
manité. J'en appelle au lecteur de bonne foi : qu'il dise si je porte 
de V Essai, sous ce rapport , un jugement trop favorable, (N. Éb.) 
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CHAPITRE XXXÏI. 

m^^t çQmm§ de moul^» parçiU il i^ep^^t «ortîp que 

pgrleiQçnt; çl'Aoglet^rpç , IQ trouvait 4iv||éf9 i^m 
partis, «aq4 pci«s« Qppo§é8 d'opinippi et do prîo? 
cipes ^ Pirig^çs pan 1§8 pl^s grands gén}^» et par !«• 
piaimi^res familles de J'état, ces faatip»§ é«litoi#iit 

wrtom (ça tçBjps d§ guerres et dQ*Qftlamlté# Mti»n 

nalen ^. Il ep r^sultoit pour la nation cet nv^Pt^gt | 
qwe 1^9 rivaux , se fppy^îl^çtqt ^n de fue mrfiftmÂve , 
iivpient un intérêt perfpoqçl à aiHi§r la vertu, m 
tm% qu'elle leur étpit pçr^onnellQment utile , et 4 
hm le yice dans les outras, 
, L'hi^loîpe de ces diss^qsionf politiques » au m^ 
inçpt d^ la révolutiou pépublieaipe en Gràee, ne 
jbpus étant pas psirvenue, neus la. eousid^epona 

dans un âge postérieur à ce siècle, en en concluant, 
par induction, l'état passé de la métropole aFricaine. 
C'est à l'époque de la si^onde guerre Punique, 
que nous trouvons la flamme de la discorde, brû- 
lant de toutes parts dans le sénat de Carthage. 
Hannon^ distingué par ^a modération, son amour 
du bien public et de la justice, brilloit à la tète du 

• • Liy., lib. xxr. 
9 Comme an temps de la guerre d^Agathocle et de celle des Mereenairea. 

10. 
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parti qui, avant la déclaratiop de la gaerre, opinoit 
aux mesures pacifiques ^. Il représentoit les avan- 
tages d'une paix durable sur les hasards d'une en- 
treprise dont les succès incertains coûteroient des 
sommes immenses , et finiroient peut-être par la 
ruine de la patrie ^. 

Amilcar, êuvnommé Barcàf père d'Ànnibal, d'une 
fiiieille chère au peuple, soutenu de beaucoup de 
crédit et d'un grand génie, ehtrainoit après 4ui la 
majorité du sénat. Après sa mort la faction Barçine 
continua de se prononcer en faveur des armes. Sans 
doute elle faisoit valoir rinjustiotdes Romains, qui, 
sans respecter la foi des traités, s'étoient emparés 
de la Sardaigne ^. Ainsi la Hollande a amené de nos 
jours la rupture entre la France et l'Angleterre. 

Durant le cours des hostilités , la minorité ne 
cessa de combatti'e lett résolutions adoptées : tantôt 
elle s'efforçoit de dimmuer les victoires d'Annibaî, 
tantôt d'exagérer ses revers. Elle jetoit mille en- 
traides dans la marche du gouvernement; et, sans 
le génie du général carthaginois, son armée, faute 
de secours , périssoit totalement en Italie K Vers la 

> LiY.jlO). XXI. -^'Id,, Hid, 
3 Li7., lib. XXI ; POLTB., lib. iii^pag. 162. 
• 4 Liy.,lib. xxiii, n"» 11, 14, 23/ 

LnrsqB'-an réeit de la bataille de Cannes , nu membre de la faction BarcinC 
demandoit à Hannon s'il étoit encore mécontent de la suerre, cdlni-ci rér 
l)oiidit « qu'il étoit toujours dans les mêmes sentiments , et que (supposé 
que CES VICTOIRES FUSSEiTT VRAIES ) il ne s*eu réjoujssoit qu*autant qu'elles 
mèneroietit à une paix avanta^ense. » Ne croit -on pas entendre parler un 
membre de l'opposition? n'est-il pas étonnant qu'on doutât à Cartbage, 
comme en Angleterre, des succès mêmes des armées? Ou plutôt cela n*est 
pas ctonoaot. 
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An de la guerre , les partis changèrent d'opinions. 
Annibal, bien que de la majorité, après la bataille 
de Zanoia, parla avec chaleur en faveur de la paix/. 
Un seul sénateur eut le courage de s'y opposer: 
Gisgon représenta que ^s concitoyens dévoient 
plutôt périr généreusement les armes à la main^ 
que se soumettre à des conditions h(^teuses '. 
L'homme illustre répliqua qu'on devoit remercier 
les djeux, qu'en des circonstances si alarmantes, 
les Romains se montrassent encore disposés à des 
négociations ^. Son avis prévalut. L'on dépécha en 
Italie des ambassadeurs du parti d^Hannon, qui, 
amusant leurs vainqueurs du récit de leurs qucr 
relies domestiques, se vantoient que, si l'on eût 
d'abord suivi leurs conseils, ils' n'auroient pas été 
obligés de venir mendier la paix à Rome 4 ». 

CHAPITRE XXXIIL 

Suite. 
Minorité et majoritë dans le Parlement d'Angleterre. 

« 

Les troubles qui commencèrent à agiter l'Angle*» 
terre vers la*fin du règne de Jacques I"*' donnèrent 
naissance aux. deux divisions qui sont» depub cette 

^ POLTB., Ub. XT. 

* PoLTB., ib*i Liv., lib. xxx. — ^ M,, ibid. 
4 Liv., ihid. 

* Quoiqu'il y ait toujours quelque chose de forcé dans ce pa- 
rallèle de FAnçleterre et de Carthage, il me semble moins étrange 
que les autres, et lès faits historiques sont curieux. ( N. fip.) 
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époque 9 reétées distinctes dans le parlement tlè la 
Gi^ande - Bretagne. L'oppoéîtldn , d^abord côtinûe 
Idtlâ '^e liona du PaHi de la campagne ^ [counirjr 
PàHf) , traîna peu ôprès le malheureui Charles î^ 
b FéchaFaud. 8oUs le règne de son successôùr , là 
minorité prît la célèbre appellation de whig^\ et, 
éous un hotntnô dévoré de fespHt dé faction, lord 
Shaflèèburj, fut sur le point de replonger Tétat 
dâtii les tnaiheUrs d'ufië Irëtolutlon nouyelle ^. Jaô^ 
^ueé II, par son imprudence fit triompher le parti 
dès whigs, et Guillaume III s'empara d'Une déè 
plUè belles éôuronhès de l'Europe ♦. La reine Anâé, 
lôttg-t^mps gouvernée pat* les whîgs , retourna eil^ 
èoité aux torys. Lé rappel du duc dé Marlborough 
Aàuvà la France d'Une ruine presque inévitable *. 
Georges ï% électeur de Hàiiovre, soutenu dé toute 
la puissance des premiers, qui lé portoient au trône, 
se livra à leurs conseils ^. Ce fut sous le règne dé 
George» II que la minorité commença à se faire 
connoitre sous le nom àe parti de V opposition ^ 
qu'elle retint encore de ttôs jours. Elle obtint alors 
plusieurs victoires célébrés; Elle renversa sir Robert 
WalpolQ, minfstre qui, par son système pacifique, 
ft^étôit reudu ehèr au cômûierce 7 *. Bientôt elle par- 

^ "^vnti*» ffùt,o/Engl,f roi, Yii, 

^ ïeL, vol. iiti, cap. ÏLxyici) pag. ia6. 

^ Hum's ffisL ofEngL , cap. lzix, pag. i66. 

4 Id,f cap. Lzxi, pag. 294. 

5 Smoli.. , CaÀlih. to Hume'è Bist. of EhgL; Yo^T., S!èelâ de Epiait Jtl^, 

6 /((/., Smoll., Contin,, etc. 

7 Jtf.i Bhè,o/ihlgBoiuèbfÊrtMsintk'LunaiB, 

^ 11 hMoit 9i\oniét, <éi ôdieui à là nftttôn pkt ion syètéme ûé \ 

corrut>tioA. » (N. Ë6.) t 
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vint à mettre à la tête du cabinet le grand lord 
Chatham, qui éleva la gloire de 8a patrie à son 
comble» dans la guerre de 1754, si malheureuse à 
la France'. Lord Bute ayant succédé à lord Chat- 
ham f peu après lavénement de sa majesté régnante 
au trône d'Angleterre, Topposilioti perdit son cré- 
dit. Elle tâcha de le recouvrer dans raffalre de 
M. Wilkes, membre idù paiement, décrété pour 
avoir écrit un pamphlet contre ladministration ^, 
Mais lé fatal impôt du timbre, qui rappelle à la fois 
la révolution américaine et celle de^la France, lui 
donna bientôt une nouvelle vigueur ^. Telle est la 
chaîne des destinées: personne ne se doutoit alors 
qu'un billde finance, passé dans le parlement d'An- 
gleterre en 1765, élèveroit un nouvel empire sur la 
terre, en 1782; il feroit disparoitre du monde un 
des plus antiques royaumes de l'Europe , en 1 789 ^. 


* Smoll., Cont,, etc. Bût. oflhe Bouse of Bruns." Lun. 
3 GuTH., Geogr. Gram^, pag. 342. 

3 Id., pag. 343; Ramsat's Bisi. ofihe Am, Revol. 

4 Une étincelle de l'incendie allumé sous Charles l*' tombe en Améiiqu# 
en 1637 (émigration des puritains), Tembrase en 1765, repasse l'Océan 
en X 78g pour ravager de nouveau TEurope. U y a quelque chose d'inoom* 
préhensible dans ces générations de malheurs. 

En songeant l[ Tempire américain d'aujourd'hui, on ne peut s'empêcher 
de jeter les yeux en arrière sur son origine. C'est une chose désolante et 
amasante à la fois, que de contempler les pauvres humains jouets de leurs 
propres 4f|^®'» ^ conduits aux mêmes résiiltats par les préjugés les plus 
opposés, âes puritains avoient demanclé à Dieu, avec prières, qull les 
dirigeât dans lenr fùeuse émigration, et Dieu les conduisit au cap Cod, où 
ils périrent presque tous de faim et de misère. Bientôt après, leurs ennemis 
mortels , le» Catholiques , viennent débarquer auprès d'eux sur les mêmes 
rivages. IJne cargaison de graves fous, avec de grands chapeaux et des 
habits sans boutons, descendent ensuite sur les bords de la Delaware, etc. 
Que devoit penser nu Indien regardant, tour à tour, les étranges histrions 
de cette grande farce tragi-comique que joue sans cesse la société? En 


152 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

^opposition crut avoir remporté un avantage 
signalé sur le ministre lorsqu'elle eut obtenu le 


voyant des hommes brûler leurs frères dans la NonTelle- Angleterre , poar 
Famonr du ciel; une autre race, en Pensylvanie, faisant profession^ dé 
se laisser conper la gorge sans se défendre ; une troisième, dans le Blaryland , 
accompagnée de prêtres jùgarrés , couverts de croix, de grimoires, et pro- 
fessant tolérance nniverf/elle; une quatrième, ei^irginie, avec des esclaves 
noirs tit des docteurs persécuteurs en grandes robes v^et Indien , sans doute, 
ne pouToit s^imaginer que ces gens-là venoi^t d'un même pays? Cependant, 
tous sortoient de la petite ile d'Angleterre , tous ne formoient qu'une seule 
et même nation. Quand on songe à la variété et à b complication des mala- 
dies qui fermentent dans un corps politique, on comprend à peine son 
existence. 

Sur la foi des livrent dies intéressés, au seul non^ des Américains, nous 
nous enthousiasmons de ce côté-ci de l'Atlantique. Nos gazettes ne cous 
parlent que des Romains de Boston et des tyrans de Londres. Moi-même, 
épris de la même ardeur lorsque j'arrivai à Pbi|ad^phie, plein de mon 
Raynal, je den^andai en grâce qu'on me montrât un de ces fameux quakers , 
rertùeux descendants de Guillaume Penn. Quelle fut ma surprise quind on 
me dit que, si je voulois me faire duper, je n'avois qu'à entrer dans la 
boutique d'un. frère; et qub ai j'étois curieux d'apprendre jusqu^ù peut 
aller l'esprit d'intérêt et d'immoralité mercantile, on me donneroit le spec- 
tacle de deux quakers, désirant acheter quelque chose l'un de l'autre, et 
cherchant à te leurrer mutuellement. Je vis que cette société. si vantée, 
n'étoit, pour la plupart, qu'une compagnie de marchands avides, sans 
chaleur et sans sensibilité, qui se sont fait une réputation d'honnêteté, 
parce qu'ils portent des habits différents de ceux des autres, ne répondent 
jamais ni oui, ni non, n'ont jamais deux prix, parce que le monopole de 
certaines m^sirchandises vous force d'acheter avec eux au prix qu'ils veulent ; 
en un mot, de froids comédiens qui jouent sans cesse une farce de probité 
calculée à un immense intérêt, et chez qui la vertu est une affaire d'a- 
giotage *. 

Chaque jour yoyoit ainsi, l'une a^rès l'autre, se dissiper mes chimères 
et cela me faisoit grand mal. Lorsque par la suite je connus darantage les 
Américains, j'ai parfois dit à qiielqnes uns d'entre eux, devant qui je pou* 
vois ouvrir mon ame : « J'aime votre pays et votre gouvernemeii;(> mais je 
ne vous aime point», et ils m'ont entendu. 

* Cette note a paru dans le temps assez piquante, mais le ton 
en est peu conyenaUle : c'e^t de la philosophie impie et d^*histoire 
à la manière de Voltaire. Les États-Unis et les Américains ont pris 
entre les gouvernements et les nations un rang qui ne permet 
plus de parler d'eux avec ce^te légèreté. (N. Éd.) 
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rappei de ce trop fameux impôt; et il n'est pas 
moins certain que ce fut ce rappel même, encore 
plus que le |)ill , qui a causé la révolution des co-^ 
lonies ' • 

Trois ministres se succédèrent rapidement, après 
cette première irruption du volcan américain. I^es 
Fiînes du gôuverneiïient s'arrêtèrent enfin entre les 
mains de lord North 9 qui, de même que ses prédé- 
cesseurs, ayoit adopté le système des taxes d'outre- 
mer ^. L'insurrectipn des Bostoniens^i lors de Tenvoi 
du thé de la compagnie des Indes, ne fut pas plus 
tôt connue en Angleterre , que l'opposition redou-' 
bla de zèle et d'activité. Lord Ghatham reparut dans 
la Chambre des pairs, et parla ayec^chaleur contre 
les mesures du cabinet. Sa motion étant rejetée par 
une majorité^ de cinquante -huit voix, les moyens 
coercitifs restèrent adoptés dans toute leur étendue. 

Bientôt après le sang coula en Amérique. J'ai vu 
les champs de jLexington ; jç m'y suis arrêté en si- 
lence , comme le voyageur aux Thermopyles , à con^ 
templer la tombe de ces guerriers des deux mondes 
qui moururent les premiers, pour obéir aux loiîde 
la patrie. En foulant cette terre philosophique ^ qui 
me disoit, dans sa muette âoquence, comment les 

' Les lords ^i protestèrent contre ce rappel peuvent se vanter d'en avoir 
prédit les conséquences : « Because , the appearance of weakness and timi- 
dity in the government... has a manifest tendency to draw on fnrtber insnlts ; 
and, by lessening the respect' of ail bis lllajesty*s snbjects to the dignity of 
his crown... tbrow the whole British empire into a misérable state of confu- 
sion, etc. » {Copies of the vwo protest againsts the biU to repeal the Am, St'pi 
^et. 8 , pag. 10. Printed at Paris, 1766. 

' Rams., ib. 
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empires se perdent et s élèvent , j'ai confessé mon 
néant devant les voies de la Providence, et baissé 
mon front dans la poussière. 

Grand exemple des malheurs qui suivent tôt ou 
tard une action immorale en elle-même, quels que 
soient d'ailleurs les brillants prétextes dont nous 
cherchions à. nous fasciner les yeux, et la politique 
fallacieuse qui nous éblouit I La France, séduite par 
le jargon philosophique , par l'intérêt qu'elle crut 
en retirer, par l'étroite passion d'humilier son an* 
cienne rivale, sans provocation de l'Angleterre, 
viola , au nom du genre humain , le droit sacré des 
nations. Elle fournit d'abord des armes aux Améri- 
cains, contre leur souverain légitime, et bientôt se 
déclara ouvertement en leur faveur. Je sais qu'en 
Subtile logique, on peut^irgumenter de l'intérêt gé- 
néral des hommes dans la cause de laliberté ; mais 
je sais que, toutes les fois qu'on appliquera la loi 
du tout à la partie, il n'y a point de vice qu'on ne 
parvienne à justifier. La révolution américaine est 
la cause immédiate de la révolution françoise. La 
France déserte, noyée de sang, (couverte de ruines, 
son roi conduit à l'échafaud , ses ministres proscrits 
Ou assassinés, prouvent que la justice éternelle, 
sans laquelle tout périroit çn dépit des sophismes 
de nos passions, a des vengeances formidables. 

C'est une tâche péïiible et douloureuse pour un 
François , dans l'état actuel de l'Eutope , que la lec- 
ture de cette période de l'histoire américaine. Sou- 
vent ai-je été obligé de fermer le volume , oppressé 
par les comparaisons les plus déchirantes, par un 
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• 

profend et muet étonnetnent, à la vue de yenohai- 
i]€ineTit ^e9 choses htiitiàines^ Chaque syllabe de 
Ramaay retentit amèrement dans votre cœur, lors^ 
qu'oit iroit rhontiéte citoyen vanter^ contre sa pro- 
pre cotiTiotion 9 la duplicité de la conduite de là 
Finance envers FAn^leterre. Mais, lorsqu'avee u& 
cœur brûlant de reconnoissance 9 il vient à verser 
lès bénédictions sur la tétè de l'excellent Louis XVI ; 
lorsqu'il arrivé à cet etidroit où M. de L*" Fayette, 
reeeVâUt la première nouvelle du traité d'alliai^e^ 
le jette avec des larfenes de joie dans lek Ijras de 
Wàêhidgton ; qu'au même instant , la nouvelle vo^ 
lant dans l'armée au milieu des transports, le cri 
ûè « longue vie au roi de France ! » s'échappe invo- 
loâtairemeot à la fois dé mille bouches et de mille 
e(ÈWi ; le livré tombe des mains $ le coup de poi^ 

gnard pénètre jusqu'au fond des entrailles. Améri- 
oalûB! Là Fayette, Votre idole, n'est qu^un scélérat! 
Ceê gentilshommeë f rançois , jadld le sujet de vos 
éloges, qui ont versé leur sang datis vos bataille*s , 
fie sont que des misérables couverts de votre mé^ 
prié, et à qui peut-être vous refusereÈ un asile! et 
lé père auguéle de votre liberté... un de vous ne 
l'a-t-il pas jugé' ? N'avez-vous pas juré amour et 
alliance à ses asspsins sur sa tombe* ! 

' Ua étranger, note! an Amérioain* séant juge dau le procès de ÊUtH éê 
Iioub XVI ! O hommes I 6 Providence I 

■ Je ne sais que dire de» pag4ft qui commencent à cette pbraséi 
foi 'VU les champs dé Lexîngton, et finissent à celle-ci, H'avez-^ous 
pà8j'M¥ àMoUlr vt ûilianet à ses assassins sut sa torAbé P Mais , quelles 
que soient fcnàliàtenattt lé* àaute» destinées de FAmériqué , je ns 
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Dorant font le reste de la guerre, ToppositioD ne 
cessa de harceler les ministres, et devint de plus en 
|>Ius puissante, en proportion des calamités natio- 
nales* C*étoit alors que M. Bnrke lançoit, comme la 
foudre, son éloquence sur la tète des ministres. Ce 
grand orateur, qui possède un des plus beaux ta- 
lents dont rhomme ait été jamais dignifié, se sur- 
passa lui-même dans ces circonstances. 11 remonta 
jusqu'à Ifl source des troubles des ct^lonies , en traça 
fièrement les progrès, et, avec ce génie inspiré, qui 
lui a lait tant de fois prévoir Favenir, plaida la cause 
de la liberté améri^ne *dans le langage sublime et 
pathétique de Démosthènes. 

Enfin, le 27 de mars 1782 , l'opposition remporta 
une victoire complète : le cabinet fut changé, et le 
marquis de'Rockingham placé à la tète du gouver- 
nement 

La paix étant rétablie entre les puissances belli- 
gérantes, l'opposition se joignit au parti du ministre 
disgracié. M. Fox et lord North formèrent ce qu'on 
appela la coalition des chefs , qui eiltrainoit après 
elle la majorité du parlement. Lord Shelburne, 
successeur du marquis de Rockingham, mort le 

• 

changerois pat un mot à ces pages, si je pouvois retrouver» pour 
les écrire , la chaleur d'ame qui n'appartient qu'à la jeunesse. Ainsi 
dans aucun temps mes systèmes politiques n'ont étouffé le cri de 
ma conscience :Jes succès, la gloire, l'admiration même, lorsque 
je réprouve , ne m'empêchent point de sentir ce qu'il y a d'in- 
juste ou d'ingrat dans la conduite des hommes. 

A l'époque où M. de La Fayette étoit émigré, les Américains , 
partisans de notre révolution , blâmoient sa conduite : ils ont de- 
puis récompensé magnifiquement ê^ services. (N, Èi>* ) 
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l* juillet 17*2, fut obligé de se retirer, et M, Fox, 
lord North et I9 duc de Portland , se saisirent du 
timon de l'état, 

M« Fox n'occupa que quelques instants le minis^ 
tère. Son fameux bill de la comfXignie des Indes 
ayant été rejeté dans la Chambre des pairs, il remit 
peu après' les sceaux de son emploi, et M. Pitt 
remplaça le duc de Portland , comme premier lord 
de la trésorerie. 

Les principales opérations du gouvernement de- 
puis l'ascension de M. Pitt aux affaires ont été : 
1^ le bill de ce ministre concernant la compagnie 
desJndes, du5 juillet 1784; 2^ celui du 18 avril 1785, 
en faveur d'une réforme parlementaire, rejeté par 
une majorité de soixante-quatorze voix; 3® le plan 
de liquidation de la dette nationale , par l'établisse- 
ment d'un foeds d'amortissement , 1 786 * * ; 4^ l'aëte 
de la traite des nègres et de l'amélioration du sort 
de ces esclaves, 21 mai 178S. La nation étoit au 
faite de laprospérité, et M. Pitt, qui n'avoit pas en- 
core atteint sa trentième année, avoit montré ce 
que peut un seul homme pour la prospérité d'un 
état. 

La maladie du roi,.qui suivit peu de temps après, 

1 Dans la nuit da 19 décembre 1783. 

* Un million annuel. 

* Je n'ai pas attendu à être membre de la Chambre des pairs 
pour m'ôccuper de l'économie politique : on voit que je savois ce 
que c'étoit que la liquidation d'une dette , et un fonds d'amortis- 
sement f quelque trentaine d'années ayant que ceux qui parlent 
aujourd'hui de finances sussent peut-être faire èorrectement les 
quatre premières régîtes de l'arithmétique. (N» £]>.) 
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arrirçha la faveur du public à l'opposition , et opu^ 
yrit le ministre de gloire. Sa Majesté, rendue aux 
vœux de tout un peuple, qui lui témoigna par dea 
marques de joie (d'autant plus touchantes qu'elles 
çouloient natufellement du ccmir) à quel point 
elle étoit adorée, reprit bientôt les r^nes de son 
empire, et elle continue à faire le bonheur de ceux 
qu'une fortune amie a rangés au nombre des sujeta 
britanniques. 

A la fin de cette courjte histoire de l'opposition, 
nous placerons les porfei^aits des deux hommes cé« 
lèbres f depuis si long-temps l'objet dés regards de 
l'Europe, et qui ont eu une si grande influence sur 
la révolution françoise. 

■4 

^CHAPITRE XXXIV. 

^^ M. Fox. IL Pitt* 

Tels que nous avons vu paroitre , à la tête de la 

minorité et de la majorité, dans le sénat de Car- 
tbagCf les plus beau;i^ talents e(^s premiers hommes 
de leur siècle ; tels , différents de mœurs , d'Opinions 
et d'éloquence, brillent, dans le parlement d'Angle- 
terre, les deux grands orateurs dont nous essaypqs 
d'ébaucher une foible peinture. 

M. Fox, plein de sensibilité et de génie, écoute 
son cœur lorsqu'il discourt et se fait entendre ainsi 
aux cœurs sympathiques. Savant éaus les lois de 
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9ôn pays, modéré dans set sentiments politiques, 
connoissant la fragilité humaine, et réclamant pour 
les autres la même indulgence dont il peat avoir 
besçin pour lui, on le trouve rarement dans les 
extrêmes, ou, s'il s'y laisse entraîner quelquefois, 
ce n'est que par cette chaleur des temps , dont il est 
presque impossible de se défendre. Mais quand il 
vient à élever une voix touchante en faveur de Fin* 
fortuné, il règne, il triomphe. Toujours du parti de 
celui qui souffre, son éloqueiice est une richesse 
gratuite, qu'il prête sans intérêt au misérable; alors 
il remue les entrailles; alors il pénètre les âmes; 
alors une altération sensible dans les accents de 
l'orateur décèle tout l'homme; alors l'étranger dans 
la tribune résiste en vain, il«e détourne et pleure. 
Haine d'un parti , idole de l'autre , ceux*li^ repro-* 
chent à M. Fox des erreurs, ceux-ci exaltent ses 
veilus; il ne nous appartient pas de prononcer, 
Lbrsque le fracas des opinions et les fatigues d'une 
vie publique auront cessé pour cet homme célèbre, 
le moment de la justice sera venu; mais, quel que 
soit le jugement de la postérité , les malheureux des 
temps à venir, qui forment la majorité tlans tous 
les siècles, diront : « II aima nos frères d'autrefois, 
il parla pour eux. » 

Lorsque M. Pitt prend la parole dans la Chambre 
des communes , on se rappelle la comparaison 
qu'Homère fait de l'éloquence d'Ulysse à dçs flo- 
cons de neige , descendant silencieuscQiënt du ciel. 
Émue , échauffée à la voix du refUrésentant opposé, 
rassemblée, pleine d'agitation , flotte dans rincerti* 
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tude et le doute: le chancelier de Féchiquier se lève, 
et sa logique, qui tombe avec grâce et abondance, 
vient éteindre une chaleur inutile , toujours dangc* 
réuseauK législateurs; chacun étonné sent ses4>as- 
sibns seTcf roidir ; Iç pVestige du sentiment se dissipe, 
il ne reste que la vérité. 

Placé à la tête d'une grande nation , M. Pitt doit 
avoir pour ennemis et les hommes dont son rang 
élevé attire Fenvie , et ceux dont il combat les opi- 
nions. Le texte des dqplamations contre leuinistre 
britannique est la guerre funeste dans laquelle 
FEurope se trouve maintenant env^oppée. Les prin- 
cipes en ont été souvent discutés; quant à la ma- 
nière dont elle a été conduite, l'injustice des re- 
proches qu'on a faits là Aessus hu chancelier de 
l'échiquier doit frapper les esprits le^ plus préve- 
nus. Veut-on prendre pour exemple des hostilités 
présentes les combats réguliers d'autrefois ? Où 
sont ces petits esprits qui calculent pertinemment 
ce qu'on aurait dû faire, par ce qu'on a f^it jadis, 
qui ne voient dans la lut{e actuelle que des batailles 
perdues ou gagnées, et non le Génie de la France 
dans les convulsions d'une crise amenée par laforce 
des choses, déchirant, comme FH^rcuIe d'OEta, 
ceux qui osent l'approcher, lançant leurs nombres 
ensaimlantés sur les plaines cadavéreuses de l'Italie 
et de la Flandre , et s'apprétant à tourner sur lui- 
même des mains forcenées $ On pourroit soup- 
çonner qu'il existe des époques inconnues, mais 
r^uKères, auxquelles la face du monde se renou- 
velle. Nous avons le malheur d'être nés au moment 
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d'une de ces grandes révolutions : quel qu^en soit le 
résultat, heureux ou malheureux pour les hommes 
à naître 9 la génération présente est perdue : ainsi 
le furent celles du cinquième et du sixième siècle, 
lorsque tous les peuples de l'Europe, comme des 
fleuves, sortirent soudainement de leur cours. Oui 
seroit assez absurde pour exiger que M. Pitt pût 
vaincre, par des mesures ordinaires, la fatalité des 
événements ? 11 y a des circonstances où les talents 
sont entièrement inutiles : qu'on me donne le plus 
grand ministre , un Ximenès , un Richelieu, un J. de 
Witt , un Chatham , un Kaunitz, et vous le verrez se 
rapetisser, et pour ainsi dire disparoitre sous la 
pondération des choàes et des temps actuels. Il ne 
s'agit plus des cabales obscures ou coupables de 
quelques cabinets intrigants, d'un champ disputé 
dans les déserts de l'Amérique : ce sont maintenant 
les masses irrésistibles des nations qui se heurtent 
et se choquent au gré du sort. Guerrtes au dehors, 
factions au dedans , mésintelligence de toutes parts ; 
des ennemis dont les opinions ne font pas moins de 
ravages que leurs armes, des peuples corrompus , 
des cours vicieuses,. des finai^es épuisées, des gou- 
vernements chancelants; pov moi, je l'avouerai, 
ce n'est pas sans étonnement que* je vois M. Pitt 
portant seul , cbmme Atlas , la voûte d'un monde 
en ruine ' ■. 


^ Ce langage m'oblige i déclarer que je ne snis nî Vapologiste de la guerre , 
ni celui de 4ii. Pitt.' Je ne connois , ni ne connoltrai vraisemblablement ce 
dernier; je n'attends ni ne demande rien de lui. J« n'aime point les grands , 
non que les petits vaillent mieux , mais parce que je ne sais point honorer 
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riiabit d'an homme, ^t que mon opinion surtout n'en dépendra jamais. Né 
avec nn cœar indépendant, j'exprimerai toujours hardiment ma pensée, en 
dépit de la fortune et des factions. J'ai donc parlé du chancelier de l'échi- 
quier avec la même franchise que je l'aurois fait d'un autre homme. Est - ce 
d'après les déclamations des gazettes que je dois le juger? d'après les gros- 
sièretés que les François Tonûssent contre lui? Qu'on prouve, et je croirai; 
mais, en attendant, qu'il me soit permis de penser pour moi. Parce que les 
jacobins ont commis des crimes , cela ne m'empêche pas de croire qu'une 
république est le meilleur de tons les gouTcmemWits, lorsque le peuple a 
des mœurs; le pire de tous, lorsque le peuple est corrompu. Parce que tel 
démagogue insulte un homme, une nation, cela ne m'empêche pas d'estimer 
cet homme, cette nation, tandis que l'un et l'autre me paroisscnt estimables. 
Si j'avois eu de M. Pitt une opinion différente de celle que j'ai énoncée , je 
l'eusse exprimée avec le même courage ; je n'aurois pas mis un moment en 
balance ma sûreté personnelle, et ce qui m'eAt semblé la vérité. Que si ce 
langage paroît extraordinaire, je le crois fait f^our honorer t et moi, et 
l'homme d'état dont je parle ; que s'il s'offensoit de ce passage, je me suis 
trompé. 

^ Les ëloges sont fort exagérés dans ce chapitre; mais c'est un 
tribut très naturel de reconnoissance que je payois à l'hospita- 
lité. 11 y a d'ailleurs des choses vraies sur la différence qui eus- 
toit entre la guerre de la révolution et les guerres qui l'avoient 
précédée. Je me reconnois à peu près tel que je suis aujourd'hui 
dans la note qui termine ce chapitre : je n'aime point les grands , 
souvent je n'estime point les petits, et mon opinion ne dépendra 
jamais de personne. Ma franchise avec M. Pitt est sincère, maie 
elle est risible. Étoit-il probable que le premier ministre d'An- 
gleterre liroit jamais l'ouvrage obscur d'un obscur émigré ? 

(N. ÉD.) 
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CHAPITRE XXXV. 

Suite du parallèle entre Garthage et TÂngleterre. La Guerre et le 
Commerce. Annibal, Marlborough. Haanon, Gook ; Traduotlofi 
du Voya^^e du premier. Extrait de celui du second. 

Il ne nous reste plus qu'à considérer Carthag« 
et l'Angleterre dans leur esprit guerrier et oom- 
merçant. 

J'ai déjà touché quelque chose de cet intéressant 
sujet. Ajoutons que, par un jeu singulier de la for* 
t#ae , la rivale de Rome et celle de la France ne 
comptèrent chacune qu'un grand généiral s la pre* 
mière , Annibal ; la seconde , Marlborough '• Un 
parallèle suivi entre ces hommes illustres nous 
écarteroit trop de notre sujet ; il suffira de remarr 
quer que , tous les deux employés contre l'atitique 
ennemi de leur patrie, ils le réduisirent également 
à la deibière extrémité ^, et furent sur le point 
d'entrer çn triomphe dans la capitale de son em? 
pire ; qu'on leur reprocha le même défaut , l'ava* 

^ n y eut sans doute quelques grands généraux à Garthage «t en Angle- 
terre, mais aucun aussi célèbre qu'AnnibaJ et Marlborough. 

> A présent le siècle impartial conviÂt qu'on ne doit pas juger ]i»rUio«> 
rough avec autant d'enthousiasme que nos pères ; il auroit fallu le voir aux 
prises avec les Condé et les Turenne pour bien juger de ses talents. 11 n*eat 
jamais en tète que de mauvais généraux , et il agit presque toigoars ea 
conjonction avec le prince Eugène. La seule fois qu'il combattit contre un 
grand capitaine, je crob, à Malplaquet, il perdit vingt«deux mille hommes, 
encore Yillars n'avoit-il que des recrues qui n'avoient jamais vu le feu , et 
manquoient de tout, même de pain. A U| prise de Lille, Yeadâme itoU »xl» 
bordonné an dac de Bourgogne. Annibal combattit les Fabtvs, les Sci« 
pion, etc. 

11. 
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rice ; enfin que, tous deux rappelés dans leur pays, 
ils n'y trouvèrent que l'ingratitude. 

Quant au commerce , en ayant déjà décrit l'éten- 
due , je me contenterai de citer un fait peu connu. 
Garthage est la seule puissance maritime de l'anti- 
quité qui , de même que l'Angleterrç , ait imaginé 
les lois prohibitives pour ses colonies. Celles -pi 
étoient obligées d'acheter aux marchés de la mère- 
patrie les divers objets dont elles se faisoient be- 
soin , et ne pouvoient s'adonner à la culture de telle 
ou telle denrée '• On juge par ce trait jusqu'à quel 
degré la vraie nature du commerce et les calculs 
du fisc étoient entendus de ce peuple africain ; peiit'^ 
être aussi y trouveroit-on la cause des troubles qui 
ne cessoient d'agiter les colonies puniques. 

Que si encore deux gouvernements se livrent aux 
mêmes entreprises suggérées par des motifs sem- 
blables, on doit en conclure que ces gouvernements 
sont animés d'une portion considérable du même 
génie ; or, nous voyons que ceux de Carthage et 
d'Ang\pterre furent souvent mus d'après de sem- 
blables principes, vers des objets de prospérité na- 
tionale. Nous allons rapporter les deux voyages 
entrepris pour l'agrandissement du commerce dans 
l'ancien monde et dansife monde moderne : lepre- 
piier, fait par ordre du sénat de Carthage , à une 
époque qui n'est pas exactement connue ' ; le se- 
cond , exécuté de nos jours par la munificence du 

' Arist., d» Jâirah, ausculi., tom. i, pag. 1 159. 

* Il est reooima que ce voyage n'est pas de l'Hannon aoquel on Tattribue, 
rt qui dcToit yJTre vers le temps de l'expédition d'Agatlioclea en Afrique.. 


/ 
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roi de la Grande-Bretagne. Hannon , qui comman* 
doit l'expédition carthaginoise , devoit, en entrant 
dans rOcéan par le détroit de Gades ou de ^adir S 
découvrir les terres inconnues en faisant le tour 
de l'Afrique , et jetant çà et là des colonies sur ses 
rivages. Sans Fusage de la boussole, avec une iip- 
parfaite connoissance du ciel, et de frélçs barques 
souvent conduites à la rame , lorsqu'on se repré- 
sente qu'il aiiroit fallu affronter les tempêtes du cap 
de Bonne-Espérance , si long-temps la borne redou- 
table des navigateurs modernes, on ne peut que 
s'étonner du génie hardi qui poussoit les Carthagi- 
nois à ces entreprises périlleuses. Le dessein échouai, 
en partie : de retour dans sa patrie , Hannon publia 
une relation de son voyage , et son journal , étant 
traduit en grec par la suite, nous a, par ce moyen, 
été conservé. La brièveté et l'intérêt de l'unique 
monument de littérature punique qui soit échappé 
aux ravages du jjemps *, m'engagent à le donner ici 
dans son entier; nous placerons, selon notre mé- 
thode, un des morceaux les plus piquants du voyage 
de Cook auprès dé celui de l'amiral carthaginois : 
on sait que le premier de ces deujf navigateurs fut 
employé à la découverte d'un passage de la mer du 

i 

Les uns font Tanteur de ce journal contemporain d*Anmbal ; d'antres le 
rejettent à nn sièole q[ui approcheroit de la révolution de la Grèce dont 
nous parlons : peu importe au lecteur. 

« Cadix. 

' Il nous reste une scène en punique dans Plante, et des fragments, d'un 
ouvrage sur Tagriculture, traduits en latin, on l'on apprend le secret d'en- 
graisser des rats. 
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Sud clap8 rAtlantique , par les mers septentrionales 

de rAmérique et de FAsie *• 


-•» 


Voyage par mer et par terre y au delà des Colonnes 
(C Hercule f fait par Hannonj roi des Carthaginois^ 
qui, à son retour ^ voua dans le temple de Saturne 
la relation suimnte : 

Le peuple de Carthage m^ayant ordonné de faire un 
voyage au delà des Colonnes d'Hercule , pour y fonder 
des villes liby- phéniciennes, je mis en mer avec une 
flotte de 60 vaisseaux à 50 rames, avant à bord une 
^gl^ande quantité de vivres, d^habits, et environ trente 
mille personnes, tant hommes que femmes. 

Deux jours après que nous eûmes fait voile , nous 
passâmes le détroit de Gades, et jetÀmes le lendemain 
sur la côte d'Afrique, dans un lieu où s'étend une 
plaine considérable, une colonie que nous appelâmes 
Thymiaterium. De là , cinglant à Touest , nous f imes le 
cap Soloent sur la c6te de Libye, promontoire couvert 
d^arbres, où nous élevâmes un temple à Neptune. 

Dirigeant notre course à Torient, après un demi-jour 
de navigation nous atteignîmes , à peu de distance de 
la mer, la hauteur d'un lac' plein de grands roseaux, 

* Je demande bien pardon de ce chapitre à la mémoire ^i'Anni- 
bal ; les citations servent du moins ici à couvrir le vice du sujet. 
Je ne sais pas trop pourquoi le Périple d*Hannon et les Voyages 
de Cook se trouvent compromis dans la révolution française, 
mais enfin ils sont amusants ; il faut les prendre pour ce qu'ils 
^oiïtf et GubXiev V Essai historique, (N. Éd.) 

* n se tronTé ici une difficulté dans le grec On croiroit d*abord qn*Han- 
non a remonté une rivière, ensuite on le trouve fondant des villes maritimes. 
J*ai suivi le sens qui m'a paru le plus probable. 


AVANT Jf. C. 509.=:OL. 67. 167 

où nous vlme» des éléphants et plusieurs autres ani- 
maux sauvages paissant çà et là. A un jour de naviga- 
tion de ce lac nous fondâmes plusieurs villes maritimes : 
Cytte, Acra, Mélisse, etc. 

Durant notre relâche nous avançâmes jusqu'kliî grand 
fleuve Lixa, qui sort de la Libye, non loin des Nomades; 
nous y trouvâmes les Lixiens qui s'occupent de Tédu- 
cation des troupeaux. Je demeurai quelque temps parmi 
eux et conclus un traité d^alliance. 

Au dessus de ces peuples habitent les -/Ethiopiens , 
nation inhospitalière , dont le pays est rempli de bétes 
féroces et entrecoupé de hautes montagnes , où Ton dit 
que le Lixa preâd sa source. Les Lixiens nous racon- 
toient que ces montagnes sont fréquentées par les Tro- 
glodytes, hommes d'une forme étrange, et plus légers 
que les chevaux à la course. Je fis ensuite , avec des 
interprètes , deux journées au midi dans le désert. 

A mon retour j'ordonnai qu'on levât l'ancre «, et notis 
courûmes pendant vingt-quatre heures à l'est. Au fond 
d'une baie nous trouvâmes une petite lie de cinq stades 
de tour, à laquelle nous donnâmes le nom de Cernes , 
et y laissâmes quelques habitants. J'examinai mon jour- 
nal, et je trouvai que Cernes devoit être située sur la 
cAte opposée à Xïarthage : la distance de cette île aux 
Go]^nnes d'Hercule étant la même que celle de ces 
mêmes colonnes à Gàrthage. 

Nous reprîmes notre navigation, et, après avoir tra- 
versé tiâe rivière appelée ChrèleSy nous >nti*âmes dan^ 
un lac où se formoient trois lies plus considérables que 
Cernes. Nous mimes un jour à parvenir de ces lies jus- 
qu'au fond du lac. De hautes montagnes en bordoient 
l'enceinte ; nous y rencontrâmes des hommes couverts 

• * Cetlt pbrtise nVtt pas du texte, mais elle y est impli^ée. 
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de peaux et habitants des bois , qui nous assafflirent à 
eoufê de pierres. Longeant les rives de ee lac, noos 
toodiâmes à un autre fleave large, couvert de croco- 
diles et de chevaux -marins. De là nous revirlmes et 
gagnâmes File de Cernes. 

De Cernes , portant le cap au sud , nous rangeâmes 
pendant douze jours une côte habitée par des ^thio* 
piens qui paroissoient extrêmement effrayés , et se ser- 
voient d^un langage inconnu même à nos interprètes. 

Le douzième jour nous découvrîmes de hautes mon- 
tagnes chargées de forêts, dont les arbres de différentes 
espèces sont parfumés. Après avoir doublé ces mon- 
tagnes, en deux jours de navigation, nous entrâmes 
dans une mer immense. Dans les parages avoisinant 
au continent s^élevoit une espèce de champ d'où nous 
voyions durant la nuit sortir , par intervalles , des 
flammes, les unes pins petites , les autres plus grandes. 
Les équipages ayant fait de Teau , nous sériâmes le 
rivage pendant quatre jours , et le cinquième nous 
louvoyâmes dans un grand golfe que nos interprètes 
appeloient Hesperum Cems (la Corne du soir). Nous 
nous trouvâmes par le gisement d'une lie d'une lati- 
tude considérable. Un lac salin , dans lequel se formoit 
un Ilot, occupoit l'intérieur de cette grande lie. Nous 
mouillâmes par le travers de la terre et nous n'aper- 
çûmes qu'une forêt. Mais pendant la nuit nous voyions 
des feux, et nous entendions le son des fifres , le bruit 
des timbales, et les clameurs d'un peuple innoiobrable. 
Saisis de frayeur • et recevant de nos devins l'ordre 
d'abandonner cette tle , nous appareillâmes sur - le- 
champ , et côtoyâmes la terre de feu de Thymiàterium, 
dont les torrents enflammés se déchargent dans la mer. 
Le sol étoit si brûlant qu'on ne pouvoit y arrêter le 
pied. Nous tournâmes promptement le cap au large , 
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et dans quatre jours nous fûmes portés de nuit à la 
hauteur d'un pays couvert de flammes , du milieu des- 
quelles s'élevoit un cône de feu qui sembloit se perdre 
dans les nues. Au jour nous reconnûmes que c'étoit 
une haute montagne nommée Tkeon Ochema» 

Ayant doublé les régions ignées, nous ouvrîmes, 
trois jours après, le golfe Nota Ceras (la Corne de 
rOrient) au fond duquel gisoit ' une ile, avec un lac, 
un ilôt , semblable à celle que nous avions déjà décou- 
verte. Ayant touché à cette ile , nous la troi^ivàines 
habitée par des Sauvages. Le nombre des femmes do- 
minoit infiniment celui des hommes. GelleS-ci étoient 
toutes velues , et nos interprètes les appeloient Gorilles, 
Nous lespoursuivimeS; mais sans pouvoir les atteindre. 
Ils fuyoient par des précipices avec une étomiante agi- 
lité^ en nouB jetant des pierres. Nous réussîmes cepen- 
dant à prendre trois femmes. Nous fûmes obligés de 
les tuer pour éviter d'en être déchirés; nous en avons 
conservé les peaux, *— Ici nous tournâmes nos voiles 
vers Carthage, les vivres commençant à nous man- 
quer ^. 

Gook n'est plus. Ce grand navigateur a péri aux 
îles Sandwich , qu'il venoit de découvrir. Ses vais- 
seaux, maintenant commandés par les capitaines 
Clerke et Gore, prêts à appareiller, attendent en 
rade un vent favorable , tandis que le lieutenant de 
la Résolution fait, à la vue de la terre, la descrip- 
tion suivante : 

Les habitants des iles Sandmch sont certainement 
de la même race que ceux de la Nouvelle-Zélande ^ des 

* On croit qae cette tie, le terme de la navigation d*Hannon, ea| Sainte» 
Anne* * Geogr, f^et. Script, Groec, Minor., vol. i, pag. i -6. 
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Iles de la Société et des Amis^ de l'Ile de Pâques ^ des 
Marquises , race qui occupe , sans aucun mélange , 
toutes les terres qu'on connott entre les quarante-sep* 
tièine degré de latitude nord ^. et le vingtième dçgré de 
latitude sud, et les cent quatre-vingt-quatre degrés, et 
les deux cent soixante degrés de longitude orientale. 
Ce fait , quelque extraordinaire qu'il paroisse , est assez 
prouvé par l'analogie frappante qu'on remarque dans 
les mœurs, les usages des diverses peuplades,, et la 
ressemblance générale de leurs traits , et il est démon- 
tré d'une manière incontestable par l'identité absolue 
des idiomes. 

La taille des naturels des tles Sandwich est, en gé- 
néral , au dessous de la moyenne , et ils sont bien faits ; 
leur démarche est gracieuse ; ils courent avec agilité , et 
ils peuvent supporter de grandes fatigues. Les hommes 
cependant sont un peu inférieurs du cdté de la force 
et de l'activité aux habitants des lies des Amis y et les 
femmes ont les membres moins délicats que celles 
d' O' Tahiti. Leur teint est un peu plus brun que celui 
des 0-Tahitiens ; leur figure n'est pas si belle. Un grand 
nombre d'individus des deux sexes ont cependant la 
physionomie agréable et ouverte : les femmes surtout 
ont de beaux yeux , de belles dents , et une douceur 
et un^ sensibilité dans le regard qui préviennent beau- 
coup en leur faveur. Leur chevelure est d'un noir 
brunâtre ; elle n'est pas universellement lisse comme 
celle des Sauvages de Y Amérique , ni universellement 
bouclée comme celle des nègres de V Afrique : elle varie 
à cet égard ainsi que celle des Européens. 

On a parlé souvent dans ce Journal de l'hospitalité 
et de famitié avec lesquelles nous fûmes reçus des 
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insulaires : ils nous accueillirent presque tbujdurs de 
la matiière'la plus aimable. Lorsque nous descendions 
à terre ils se disputoient le bonheur de nous offrir les 
premiers présents , de nous apprêter des vivres et de 
lions donnei^ d'autres marques de respect. Les vieillards 
ne manquoient jamais de verser des larmes de joie ; ils 
paroissoient très satisfaits quand ils obtenoient la per- 
mission de noàs toucher , et ils ne cessoient de faire 
entre eux et nous des comparaisons qui annonçoietit 
bien de l'humilité et de la modestie. Les jeunes femmes 
ne furent pas moins caressantes , et elles s'attachèrent 
à nous sans aucune réserve , jusqu'au moment où elles 
s'aperçurent qu'elles avoient lieu de se repentir de notre 
intiniité. 

Les habitants des îles Sandwich diffèrent de ceux des 
lies des Amis en ce qu'ils laissent presque tous croître 
leur barbe; nous en remarquâmes un très petit nombre 
il est vrai, notamment le roi , qui l'avoient coupée, et 
d'autres qui ne la portoient que sur la lèvre supérieure- 
Us airangent leur chevelure d'une manière aussi variée 
que les autres insulaires de la mer du Sud ; itiais ils 
suivent d'ailleurs une mode qui, autant que nou^avons 
pu en juger , leur est particulière. Ils se rasent chaque 
c6té de la tête jusqu'aux oreilles , en laissant une ligne 
de largeur de la moitié de la main , qui se prolonge 
du haut du front jusqu'au cou : lorsque les cheveux 
sont épais et bouclés, cette ligne ressemble à la crête 
de nos aneiens casques. Quelques uns se parent d'une 
quantité considérable de cheveux faux qui flottent sur 
leurs épaules en longues boucles , tels qu'on en voit 
aux habitants de l'île de Hom , dont on trouve là figure 
dans la collection de M. DalrynE^phe : d'autres en font 
une seule touffe arrondie qu'ils nouent au sommet de 
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la tête , et qui est à peu près de la grosseur de la tète 
elle-même : plusieurs en font cinq à six touffe séparées. 
Ils les barbouillent avec une argile grise mêlée de co- 
quilles réduites en poudre, qu'ils conservent en boules, 
et qu'ils mâchent jusqu'à ce qu'elle devienne une pâte 
molle quand ils veulent s'en servir. Cette coknposition 
entretient le lustre de leur chevelure , et la rend quel- 
quefois d'u^ jaune pale. 

Une seule pièce d'une étoffe épaisse , d'environ dix 
à iouze pouces de largeur, qu'ils passent entre les 
cuisses , qu'ils nouent autour des reins , et qu'ils ap- 
pellent Maro , forme en général l'habit des hommes. 
C'est le vêtement ordinaire des insulaires de tous les 
rangs. La grandeur de leurs nattes , dont quelques unes 
sont très belles , varie ; elles ont communément cinq 
pieds de long et quatre de large. Ils les jettent sur leurs 
épaules et ils les ramènent en avant; mais ils s'en servent 
peu , à moins qu'ils ne se trouvent en état de guerre : 
comme elles sont épaisses et lourdes et capables d'a- 
mortir le coup d'une pierre et d'une arme émoussée , 
elles semblent surtout propres à l'usage que je viens 
d'indiquer. En général ils ont les pieds nus, excepté 
lorsqu'ils doivent marcher sur des pierres brûlées ; ils 
portent alors une epèce de sandales 4^ fibres de noix 
de cocos tressées. 

Le vêtement commun des femmes ressemble beau- 
coup à celui des hommes. Elles enveloppent leurs reins 
d'une pièce d'étoffe qui tombe jusqu'au milieu des 
cuisses, et quelquefois, durant la fraîcheur des soi- 
rées , elles se montrèrent avec de bell,es étoffes qui 
flottoient sur leurs épaules, selon l'usage des 0-Ta- 
hitiennes. Le Pau est un autre habit qu'on voit sou- 
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vent aux jennes filles ; c'est une pîèce de Pétoffe la 
plus légère et Id plu9 fine , qui fait plusieurs tours sur 
les reins, et qui tombe jusqu'à la jambe, de manière 
qu'elle ressemble exactement à un jupon court. Leurs 
cheveux sont ^coupés par derrière et ébouriffés sur le 
devant de la $éte comme ceux des 0-Tahitiens et des 
habitants de la Nouvelle - Zélande ; elles diffèrent à cet 
égard des femmes des lies des AmUy qui laissent croître 
leur chevelure dans toute sa longueur. Nous vîmes à 
la baie de Karakakooa , une femme dont les cheveux 
se trouvoient arrangés d'une manière singulière : ils 
étoient relevés par derrière , et ramenés sur le front , 
et ensuite repliés sur eux - mêmes , de façon qu'ils for- 
moient une espèce de petit bonnet. ^ 

••.... .•••••' 

Il y a lieu de croire qu'ils passent leur temps d'une 
manière très simple et peu variée. Us se lèvent avec le 
soleil, et après avoir joui de la fraîcheur du matin, ils 
vont se reposer quelques heures. La construction des 
pirogues et des nattes occupe les Erees ; les femmes 
fabriquent les étoffes, les TbpvfoH^i' sont chargés surtout 
du soin des plantations et de la pèche. Divers ââsuse- 
ments remplissent leurs heures de loisir. Les jeunes 
garçons et les femmes aiment passionnément la danse ; 
et les jours d'appareil ils ont des combats de lutte et 
de pugilat bien inférieurs à ceux des lies des Amis , 
comme on l'a observé, plus haut. 

11 est évident que les naturels de ces îles sont divisés 
en trois classes. Les Erees ^ ou les che^s de chaque 
district , forment la première : Tùn d'eux est supérieur 
aux autres, et on l'appelle à Ofvkykee, Eree - Taboo et 
Eree-Moee: le premier de ces noms annonce son auto-' 
torîté absolue , et le second indique que tout le monde^ 

\ 
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est obligé de se prosterner devant lui, ou selon la 
signification de ce terme , 4^ ^^ coucher pour dormir 
en sa présence, La seconde classe est composée de 
ceux qui paroissent avoir des propriétés saqs aucun 
pouvoir. Les To^toivs^ ou les domestiques , qui n'ont 

ni rang ni propriété, forment la troisième » . . 

Il parolt incontestable que le gouvernement ( monoT'* 

chique ) est héréditaire. 

• •»••.••••••• •.••••• ••••••'•••é 

Le pouvoir des Erees sur les classes inférieures nous 
a paru très ^solu. Des faits que j'ai déjà racontés nous 
montrèrent cette vérité presque tous les jours de notre 
relâche. Le peuple, d'un autre côt^, a pour eu, la 
soumissioi^a plus entière, et cet état d'esclavage con- 
tribue d'une manière sensible à dégrader l'esprit çt le 
corps des sujets. 11 faut remarquer néanmoins que les 
chefs ne se rendirent jamais devant noua coupables de 
cruauté , d'injustice ou même d'insolence à l'égard de 
leurs vassaux; mais qu'ils exercent leur autorité les 
uns sur les autres de la manière la plus arrogante et 
la plus oppressive. J'en citerai deux exeinples : 

Un chef subalterne avoit accueilli avec beaucoup de 
politesse le Master de notre vaisseau , qui étoit allé 
examiner la baie de Karakakooaf la veille de l'arrivée 
de la Résolution ; voulant lui témoigner de la recon- 
noissance^ je le conduisis à bord quelque temps après, 
et je le présentai au capitaine Gopk , qui l'invita à dîner 
avec nous. Pareea entra tandis que nous étions à table : 
sa physionomie annonça combien il étoit indigné de le 
voir dans une position si honorable ; il le prit à l'instant 
mémei'par les cheveux, et il alloit le traîner hors de la 
chambre : notre commandant interposa son autorité , 
et après beaucoup d'altercations , tout ce que nous 
pûmes obtenir, sans en venir à une véritable querelle 
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avec Pareea , fut que notre convive demeureroit dans 
la chambre, qu'il s'y assiéroit par terre , et que Pareea 
le remplaceroit à table. Pareea ne tarda pas à être 
traité aussi durement : lorsque Terreeoboô arriva pour 
,1a première fois à bord de la Resolution y Maiha-Maiha 
qui Taccompagnoit , trouvant Pareea siHr le tillac , le 
chassa de la façon la plus ignominieuse : nous étions 
sûrs néanmoins que Pareea étoit un personnage d'im- 
portance. 

La religion des iles Sandwich ressemble beaucoup à 
celle des lies de la Société, et des iles des Amis. Les 
Moraïsy les fVattas , les idoles', les sacrifices et les 
hymnes sacrés , sont les mêmes dans les trois groupes, 
et il paroit clair que les trois tribus ont tiré leurs no- 
tions religieuses de la même source. Les cérémonies 
dés )]es Sandwich sont, il est vrai, plus longues et plus 
multipliées ; et quoiqu'il se trouve dans chacune des 
terres de la mer du Sud une certaine classe d'hommes 
chargée des rites religieux , nous n'avions jamais ren- 
contré de sociétés réunies de prêtres, lorsque nous 
découvrîmes les cloîtres de Kakooa dans la baie de 
Karakokooa. Le chef de cet ordre s'appeloit Orano , 
dénomination qui nous parut signifier quelque chose 
de très sacré , et qui entralnoit pour la personne 
d'Omeeah des hommages qui alloient presque jusqu'à 
l'adoration. Il est vraisemblable que certa^aes familles 
jouissent seules du privilège d'entrer dans le sacer- 
doce, ou du moins de celui d'en exercer les principales 
fonctions. Omeeali étoit fils de Kaoo et oncle de Kai- 
reekeea ; ce dernier présidoit, en l'absence de son grand- 
père, à toutes les cérémonies religieuses du Mordi. Nous 
remarquâmes aussi qu'on ne laissoit jamais paroitre le 
fils unique d'Omeeah, enfant d'environ cinq ans, sans 
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Fenvironner d'une suite nombreuse, et sans lui prodi^^ 
guer (}es soins tels que nous n'en avions- jamais vu de 
pareils. Il nous sembla qu'on mettoit un prix extrême 
a la conservation de ses jours, et qu'il devoit succéder 
À la drgnité de son père <. 

J'aurois en vain multiplié les mots pour faire 
sentir la disparité del siècles, aussi bien qu'on l'a- 
perçoit par le rapprochement de ces deux voyages. 
Rien ne montre mieux Fesprit, les lumières de Tâge, 
le caractère des anciens, et surtout celui des Car- 
thaginois, que le journal du suffète Hannon. L'igno- 
rance de la nature et de la géographie, la supersti- 
tion, la crédulité, s'y décèlent à chaque ligne. On 
ne sauroit encore s'empêcher de remarquer la bar- 
barie des marins puniques. Bien que les femmes 
velues dont ils parlent ne fussent vraisemblable- 
ment qu'une espèce de singes , il suffisoit que l'ami- 
ral africain lès crût de nature humaine, pour rendre 
son action atroce. Quelle différence entfe ce mé- 
lange grossier de cruautés et de fables et le bon 
Cook cherchant des terres inconnues, non pour 
tromper les hommes , mais pour les éclairer, por- 
tant à de pauvres Sauvages les besoins de la vie , 
jurant trao^quillité et bonheur sur leurs rives char- 
mantes à ces enfants de la nature , semant parmi les 
glaces australes les fruits d*un plus doux climat , 
soigneux du misérable que la tempête peut jeter sur 
ces bords désolés, et inàitant ainsi, par ordre de son 
souverain, la Providence , qui prévoit et soulage les 

' Troisième f^o/age Je Cook, tom. ir, cap. vii-virr, pag. 6c-ria. 
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maux des hommes * ; enfin , cet illustre navigateur 
resserré de toutes parts par les rivages de ce globe , 
qui n'offre plus de mers à s^s vaisseaux , et connois- 
sant désormais la mesure de notre planète, comme 
le Dieu qui Fa arrondie entre ses mains. 

Cependant, il faut l'avouer, ce que nous gagnons 
du côté des sciences, nous le perdons en sentiment. 
L'ame des anciens àimoit à se plonger dans le vague 
infini; la nôtre est circonscrite par nos connois- 
sauces. Quel est l'homme sensible qui ne s'est trouvé 
souvent à l'étroit dans une petite circonférence de 
quelques millions de lieues? Lorsque, dans l'inté- 
rieur du Canada, je gravissois une montagne , mes 
regards se portoient toujours à l'ouest, sur les dé- 
serts infréqùentés qui s'étendent dans cette longi- 
tude. A l'orient, mon imagination rencontroît aus- 
sitôt l'Atlantique , des pays parcourus , et je perdois 
mes plaisirs. Mais , à l'aspect opposé , il m'en prenoît • 
presque aussi mal. J'arrivois incessamment à la 
mer du Sud, de là en Asie, de là en Europe , de là... 

^ Si là philosophie a jamais rien présenté de grand , c*est $ans 'Honte 
lorsqu'elle noas montre les Anglois semant de graines nutrit^yes les Iles 
inhabitées de la mer du Sud. On se plaît à se figurer ces colonies de Tégé- 
taux européens, ave^ leur port, lenr^costume étranger, leurs mœurs p0« 
licées, contrastant au milieu des plantes i^tivcs et sauvages des terres 
australes. On aime à se les peindre émigrant le long des côtes, grimpant 
les collines ) ou se répandant à travers les bois, selo^ les habitudes et les ' 
amours qu'elles ont apportées de leur sol natal : comme des faniUles exilées 
qui choisissent de préférence , dans le désert, les ^ites qui leur rappellent la 
patrie. Qu'un malheureux François, Anglois, Espagnol, se sauve seul sur 
un rivage peuplé de ces herbes co-citoyennes de son village; que, prêt à 
mourir de faim, il trouve soudain tout au fond d'un désert, à quatre mille 
lieues de l'Europe, le légume familier de son (x>tager, le compagnon de son 
enfance, qui semble se réjouir de son arrivée, ce pauvre marin ne croira-t-il 
pas qu*nn dieu est descendu du ciel? 

ESSAI HISTOa. T. I. \2 


178 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

J'eusse voulu pouvoir dire, comme les Grecs : a Et 
là-bas l là-bas ! la terre inconnue, la terre immense ' ! » 
Tout se balance dans la nature : s'il falloit choisir 
entre les lumières de Cook et l'ignorance d'Hannon, 
j'aurois, je crois, la foiblesse de me décider pour 
la dernière. 

CHAPITRE XXXVI. 

Inâuence de la Réyolution grecque sur Garthage. 

^ Carthage , au moment de la fondation des répu^ 
bliques en firèee , se trou voit , par rapport à celle-ci, 
dans la. même position que l'Angleterre vis-à-vis de 
la France actuelle. Possédant à peu près la même 
constitution , les mêmes richesses , le même esprit 
guerrier et commerçant que la Grande-Bretagne , 
séparée comme elle du pays en révolution par des 
mers, aussi libre , ou plus libre , que ce pays même, 
elle étoit garantie de l'influence militaire de Sparte 
et d'Athènes par la supériorité de ses vaisseaux, et 
du danger de leurs opinions politiques par l'excel- 
lence de son propre gouvernement Les peuples ma- 
ritimes ont cet avantage inestimable , d'être moins 
exposés quQ les nations agricoles à l'action des mou- 

• Je seroi» moins naïf aujourd'hui , et peut-être aurois-je tort. 
Quelque chose de la note sur les végétaux européens semés dans 
les îles étrangères se retrouve dans les Mélanges littéraires, article 
Hagkenzie. (N. Éd.) 
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vemento étrangers. Outre la barrière BaturellQ qui 
les protégé contre une ibrce invasive , Vils sont 'm^ 
sulaires , ou placés sur un continent éloigné , la su- 
perfluité de leur population trouva sans qesf^ un 
écoulement au dehors , sans demeurer en un éUt 
croupissant de stagnation dans l'intérieur. Le f^est^ 
des citoyens, occupé du commerce de la patrie* n 
peu le temps de s'embarrasser de réyeriés politiques* 
Là où les bras travaillent, l'esprit est çn repos. 

Carthage encore , lors de la chuté des Pisistra- 
tides, élevée, à l'empiré des mers et à la traite d^ 
monde entier sur les débris du commerce de Tyr S 
comme l'Angleterre de nos jours sur les ruines d^ 
celui de la Hollande , approche! t du faîte de la prpt- 
périté. Par une autre ressemblance de fortune, nop 
moins singulière, elle crut 'devoir prendre ua0 ^%Vt 
active contre la révolution républicaine d'Atbèn^ , 
en faveur de la monarchie. Xerxès, qui, en préten- 
dant rétablir Hippias sur le trône, méditoit la ooii* 
quête de<t'Attique et du Péloponèsç, engagea les 
Carthaginois à attaquer en même temps Iês colonies 
grecques en Sicile ^. Amilcar, à la tête de plus de 
trois cent mille hommes^et d'une flotte nombreuse, 
aborde à Panorme , et met le siège devant Himère ^. 
Gélon accourt de Syracuse avec cinquante mille ci- 
toyens au secours de la place , tombe sur le général 
africain, détruit; son armée, et le fori^e de se jeter 

lui-même dans unbûcher allumé pour un sacrifice ^. 

* 

1 L'explication de ceci se trouve à l'article de Tyr. 

> Diot)., lib. XI, pag. i. 

3 DiOD.^ lib« xty pa^. i6 et aa. 4 Ëerob. , lib. tii, pag. 167. 

12. 
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C'est ainsi qu'une fortune ennemie^ voulut nommer 
enseiJûble Himère et Dunkerque. 

L'enthousiasme dans la victoire , le décourage* 
ment dans la défaite, est un trait de caractère que 
les souverains des mers d'autrefois < ont possédé 
avec les maîtres de l'Océan de nos jours ^ : que de 
fois durant le cours des hostilités présentes , sans 
la mâle fermeté des ministres, l'Angleterre ne se 
seroit-elle pas jetée aux pieds de «a rivale ? 

La nouvelle de la destruction de l'armée n'arriva 
pas plus tôt en Afrique , que le peuple tomba dans 
le désespoir. 11 voulut la paix à quelque prix que 
ce fût. On députa humblement vers Gélon|rqui 
mérita sa victoire par la modération dont il en 
usa envers ses ennemis : il exigea seulement qu'ils 
payassent les frais de la campagne , qui ne s'éle- 
Toient pas au dessus de deux mille talents ^. 

Ainsi se termina pour les Carthaginois cette guerre 
si funeste à tous les alliés, qui eut encore cela de 
remarquable, qu'elle cessa peu à peu, telle que la 
guerre actuelle a déjà fini en partie, par les paix 
forcées et partielles des différents 4 coalisés. Depuis 
le traité entre l'Afrique et la Grèce , les deux pays 


' Plut., de Ger. Rep , pag'^Q* 

* Ramsat*8 Revol. of Amer.; D'OrTiKaws, Rév. d\'Ingi.; Humk*s Bût, of 
JSngl, été, etc,^ 

3 Herod. , lib. rn; Diod., lib. xu 

io>8oOf00o IW. de notre monnoie, en les supposant talents attîqnesi 
et ia/>oo,ooo liv., en les comptant sur la valeur du taleut d'Orient, ce qui 
est plus probable. Si nous avions le déchet exact des talents carthaginois , 
que l'on fit refondre à Rome à la fin de la seconde guerre Punique, nous 
saurions au juste la vérité. ( Voy. Lrv. , lib. xxxh , n° a. ) 

4 On verra ceci ftu tableau géqérnl de }a guerre Médiqne, 
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vécurent long-temps en intelligence, et4'influence 
de la révolution républicaine du dernier, se trou- 
vant arrêtée par les causes que j'ai ci-dessus assi- 
gnées, se borna, quant à Carthage, au malheur 
passager que je viens de décrire •. 

* Le vice radical de tous ces parallèles, sans ^rier des bizaire- 
ries qu'ils produisent , est de supposer que la société, à Tépôque 
de la révolution républicaine de la Grèce , étoit semblable à la 
société telle qu'elle existe aujourd'hui; or, rien. n'ëtoit pha dif- 
férent. 

Les hommes avoient peu ou point de relations entre eux ; les 
chemins manqùoient , la mer étoit inconnue ; on Voyageoit rare- 
ment et difficilement ; la presse , ce moyen extraordinaire d'é- 
change et de ^communication d'idées, n'étoit point inventée ; 
chaque peuple , vivant isolé , ignoroit ce qui se passoit chez le 
peuplé voisiiv Comparer la chute des Pisistratides à Athènes ( qui 
d'ailleurs n'étoient que des usurpateurs de l'autorité populaire ) 
à la chute des Bourbons en France; rechercher laborieusement 
quelle fut l'influence républicaine de la Grèce sur l'Egypte , sur 
Carthage, sur l'ibérie, sur la Scythîe, sur la Grande-Grèce ; trou- 
ver des rapports entre cette influence et l'influence de notre révo- 
lution sur les divers gouvernements de l'Europe, c'est un complet 
oubli , ou plutôt une falsification manifeste de l'histoire. 11 est très 
douteux que la Scythie, l'Egypte, et même Carthage, siSént ja- 
mais entendu parler ^'Hippias ; et si Carthage attaquables colonies 
grecques à l'instigation du roi de Perse , on ne peut voir là qu'un 
de ces faits isolés, qu'un résultat de cette ambition particulière 
qui, dans tous les temps, a excité un peuple à profiter des diri- 
sions d'un autre peuple. 

L'état de la société n'étoit point assez avancé chez les anciens 
pour que les idées politiques devinssent la cause d'un mouvement 
général. On vit quelques guerres religieuses , mais encore furent- 
elles rares et renCfti^mées dans d'étroites limites. L'antiquité ne fit 
de grandes révolutions que par la conquête ; les Perses, les Grecs, 
les Romains n'étendirent leur empire que par les arixies : c'était ta 
force physique et non la force morale qui frégnoit. Quand cette 
force fut passée, il resta des dominateurs, quelques monumenis 
des arts, quelques lois civiles, quelques ordonnances municipales, 
qudques règles d'administration , mais pas une idée poUtique. 
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i CHAPITRE XXXVIL 

L'ibërie. 

S|ii^ le bord opposé du détroit de Gades, qui 
séparoît les possessions africaines de Carthage de 
^ ses colonies européennes, on trouvoit FIbérie, pays 
sauvage et à peine connu des anciens , à Tépoque 
dont nous retraçons Fhistoire. Il étoit habité par 
pltisieurs peuples, Celtes d'origine, dont les uns se 
di^tinguoient par leur courage et leur mépris de la 
mort '; les autres, pleins d'innocence, passoient 

Rome ëtoit déjà formidable , elle étoit prête à étendre sa main 
sur l'Orient, que les Grecs connoissoient à peine son existence, 
qu'ils ignoroient et les révolutions et les lois du peuple qui alloit 
envahir leur patrie ; et je prétendrois qu'une petite révolution 
domestique, advenue dans la petite ville de bois de Thémistocle, 
lorsque l'antiqiy té tout entière étoit encore à demi barbare , je 
prétendrois que cette petite révolution communiqua son niouve- 
ment à l'univers connu 1 

Pans les temps modernes même, le contre-coup des révolutions 
a été plus ou moins fort, selon le degré dft civilisation à l'époque 
où ces révolutions ont éclaté. La catastrophe de Charles l^*" ne 
put avoir sur l'Europe, par mille raisons faciles à déduire, l'in- 
fluence qu'a dû exercer l'assassinat juridique de Louis XVL En 
remontant plus haut, le pape qui , au milieu de la France barbare, 
vint mettre la couronne sur la tête d'un roi de la seconde race , 
ne fit pas un acte aussi décisif pour certains principes, que celui 
du pontife qui couronna Buonaparte au comiSencement du dix- 
neuvième siècle. 

Tout est donc faux dans les parallèles que j'ai prétendu éta- 
blir. 11 ne reste de ces rapprochements que quelques vérités 
de détails, indépendantes du fond et de la forme. (N. Éd.) 

< Sta^b., UK iix , pag. i58 ; Lit., lib. xxviii ; Makuit.; Sil. ItaIm , lib. i» 
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pour les plus justes des hommes '. Malheureuse- 
ment leurs fleuves rouloient un métal qui les décela 
à l'avarice. Les Tyrîens, pour l'obtenir, trompèrent 
d'abord leur simplicité ^. Les Carthaginojjlf bientôt 
les asservirent, et les forçant à ouvrir les mines, les 
y plongèrent tout vivants ^. Si ce livre traversoit les 
mers, s'il parvenoit jusqu'à l'Indien enseveli sous 
les montantes du Potose , il apprendroit que ses 
cruels maîtres ont autrefois , comme lui , péri es-- 
claves sous leur terre natale , qu'ils y ont fouillé ce 
même or pour une nation étrangère dp{)ortée chez 
eux par les ftots. Cet Indien adoreroit en secret la 
Providence et reprendroit son hoyau moins pesant. 
Au reste , il est probable que les troubles de la 
Grèce réagirent sur les malheureux habitants de 
ribérie. Carthage, pour payer les frais de la guerre 
contre la Sicile, multiplia «ans doute les sueurs de 
ses esclaves 4. A chaque écu dépensé par le vice en 
Europe , les larmes de sang coulent dans les abîmes 
de la terre en Amérique. C'est ainsi que tout se lie, 
et qu'une révolution , comme le coup électrique , se 
fiait sentir au même ânstant à toute la chaîne des 
p/ftuples. 


* La ïétique, dont Fénelon fait une peinture si touchante. Le tal>leau 
n*est pas entièrement d^imagination; il est fondé sur la yérité de Thistoire. 
Je ne sais où j'ai lu que Mariana a omis quelque chose sur l'origine des 
nations ibériennes , dans sa traduction en langue Tulgaire de son Bittoitie 
latine originale. Malheureusement je ne possède que l'édition espagnole àfi 
cet excellent ouvrage. 

3 DxoD., lib. T, pag. 3tal 

' Td,, lib. IV, cap. CGCxri; Poltb., lib. im. 

4 L'Ibérie fournit aussi des soldats, ainsi que les Gaules et Fltalie, à 
Carthage, pour l'expédition contre âyracnse. 
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CHAPITRE XXXVIII. 


Par delà Ie« Pyrénées habiloit un peuple nora- 
I breux, connu sou» le nom de Celte, dont la puis- 

sance s'élcndoit sur la Bretagne, les Gaules et la 
Germanie. Uni do mœurs et de langage, il ne lui 
I manquoit que de se gouverner en unité, pour en- 

chaîner le reste du monde. 

Le tableau des nations barbares offre je ne sai» 
fr" quoi de romantique qui nous attire. Nous aimons 

qu'on nous retrace des usages différents des nôtres, 
surtout si les siècles y ont imprimé cette grandeur 
qui règne dans les choses antiques, comme ces co- 
lonnes qui paroissentpluH belles lorsque la mousse 
des temps s'y est altachée. Plein d'une hoiTeur re- 
ligieuse, avec le Gaulois à la clieveliu-e bouclée, 
aux larges bracca , à la tunique courte et serrée 
par la ceinture de cuir, on se plaît à assister dans 
uu bois de vieux chênes , autour d'une granfle 
pierre, aux mystères redoutables de Teulalès, La 
jeune tille, à t'air sauvage et aux yeux bleus, est 
auprès : ses pieds sont nus, une longue robe la 
dessine ; le manteau de canevas se suspend à ses 
épaules; sa téle s'enveloppe du kerchef, dont les 
extréinllés, ramenées autour de sou sein et passant 
sous ses bras, flottent au loin derrière elle. Le 
Druide, sur le Cromleach, se tient au milieu, en 


J 
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blanc sâguin, un couteau d'or à la main, portant 
au cou une chaîne et aux bras des bracelets de 
même métal : il brûle avec des mots magiques 
quelques feuilles du gui «sacré , cueilli le sixième 
jour du mois, tandis que les Ëubages préparent 
danjs la claie d'osier la victime humaine, et que les 
Bardes, touchant foiblement leurs harpes, chan* 
tent à demi-voix dans l'éloignement Odîn, Thor, 
Tuisco et Hela } % 

Le grand corps des Celtes se divisoit en une 
multitude de petits états , gouvernés par des larles, 
ou chefs militaires. La partie politique, et cLvile 
étoit abandonnée aux Dniides ^. 

Cet ordre célèbre semble avoir existé de toute 
antiquité , et quelques auteurs même en ont fait la 
source d'où découlèrent les «ectes sacçrdotales de 
l'Orient ^. Il se partageoit en trois branches : les 
Druides, dépositaires de la sagesse et de l'autorité; 
les Bardes, rémunérateurs des actions des héros, 
les Eubages, veillant à l'ordre des sacrifices *. Ces 
prêtres enseignoient l'immortalité de l'ame ^ la 
récompense des vertus , le châtiment des vices ^, 


^ Vid. Cxa., de Bell. Gall.; Tacit. , de Mçr, Germ.,' Lucan.; Stras. ; 
Herry^s fiisL ofEngl.; Fiew of the dress of ihe People ofEngl.; Puff£Kd., 
de Druid.; Pelloutier, Lettre sur les Celles; OssiAir's Poem.; le» deux 
Edda, 

■ Voyez le livw des Gaules ; et Velléda , dans les Martyrs; mais 
à quoi bon tout cela dans V Essai? (N. Éd.) 

' Cjes.j de Bell. Gall., lib. vi, cap. xiri; Tacit., de Mor. Germ., cap. vu. 

3 Laert. , lib. I. 

4 DioD. Sic, lib. v, pag. 3o8 ; Strab. , lib. iv, 

^ CiCS., de Bell. Gall., cap. xiv; Val. Max.., lib. ii, cap. vi. 
6 Les deux Edda; S.£muiidus , Snorro, tr^d. lat. 
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et un terme de la nature fixé pour un général bon* 
heur '. Plusieurs nations ont cru dans ce dernier 
dogme , qui tire sa source de nos misères. L'espé- 
rance peut nous faire t)ublier nos maux , maia 
comme une liqueur enivrante qui nous tue. 

Ce n'est pas ici le lieu de nous étendre sur «les 
mœurs, les lumières, les coutumes des nations 
barbares , elles fourniront ailleurs un chapitre inté- 
ressant. A présent notre description formeroit un 
anachronisme, ce que nous savons d'elles étant 
postérieur au règne de Xerxès. Nous devons seule- 
ment montrer que les révolutions de la Grèce éten- 
dirent leur influence jusque sur ces peuples sau- 
vages. 

Une colonie phocéenne , pleine de l'amour de la 
liberté qu'elle ne pouvoit conserver sur les rivages 
de l'Asie , chercha l'indépendance sous un ciel plus 
propice , et fonda dans les Gaules ^ l'antique Mar- 
seille. Bientôt les lumières et le langage de ces étran- 
gers se répandirent parmi les Druides ^. Il seroit 
impossible de suivre dans l'obscurité de l'histoire 
les conséquences de ces innovations , mais elles du- 
rent être considérables ; nous savons que souvent 
la moindre altération dans le costume d'un peuple 
suffit seule pour le dénaturer. 

Sans recourir aux conjectures, rétablissement 

1 SjBmuitdvs, SnorrOf trad. lat. ; Strab.» lib. iv, pag. 3o2. 

* L*an de Rome i65. ^^ 

3 Strab., lib. IV, pag. x8i. 

L'auteur dté prétend que les Gaulois furent instruits dans les lettres par 
les Marseillois. Du temps de Jules César , les premiers se serroient des 
caractères grecs dans leurs écrits. {Bell, Gall,, lib. vi, cap. xxxi.) 
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de» Phocéens dans les Gaules devint une des causes 
secondaires de Tesclavage de ces derniers. Fidèles 
alliés des Romains , les Marseillois ouvroient une 
porte aux armées des Césars , et une retraite assurée 
eu cas de revers '. Leur connoissance du pays, leur 
courage, leurs lumières, tout tournoit au désavan- 
tage des peuples Galliques ^. C'est ainsi que les 
hommes sont ordonnés les uns aux autres. Les fils 
de leurs destinées viennent aboutir dans la main de 
Dieu; l'un ne sauroit être tiré, sans que tous* les 
autres soient mus. Je finirai cet article par une re- 
marque. 

Les Marseillois, différents d'origine des autres 
peuples de la France , ont aussi un caractère à eux. 
Ils semblent avoir conservé le génie factieux de 
leurs fondateurs, leur courage bouillant et éphé- 
mère , leur enthousiasme de liberté. On nie main- 
tenant le pouvoir du sang, patce que les principes 
du jour s'y opposent ; mais il est certain que les 
races d'hommes se perpétuent comme les races 
d'animaux ■. C'est pourquoi les anciens législateurs 
vouîoîent qu'on n'élevât que des enfants forts et 
robustes , comme on prend soin de ne nourrir que 
des coursiers belliqueux. 

1 Liv-, Ub. XXI. 

3 Comaik au passage d'Annibal dans les Gmiles. (Voyez Tite-Litx, à 
Pendroit cité. ) L'attaichement de la république de Marseille pour les Ro- 
mains, les différents serrices qu'elle leur rendit, tout cela est trop connu 
pour exiger plus de détails. (Voy. Lit., C^s. , Poltb., etc.) 

* Cela est vrai; mais aussi ces races s'appauvrissent, s'usent , 
et dégénèrent comme les races d'animaux. ( N. Ëo. ) 
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CHAPITRE XXXIX. 

7 

L'Italie. 

L'Italie, à lepoque de la révolution républicaine 
en Grèce, étoit ainsi que de nos jours divisée en 
plusieurs petits états à peu près siemblabies de 
uiœjirs et de langage. Nous les considérerons à la 
fois, pour éviter les détails inutiles. 

La constitution monarchique régnoit générale- 
ment chez tous ces peuples '. 

Leur religion ressembloit à celle des Grecs; ils y 
ajoutèrent l'art des augures ^. 

Leurs coutumes n'étoient pas sans luxe, leurs 
usages sans corruption ^; l'un et l'autre y, avorent 
été introduits par les cités de la Grande-Grèce. 

Déjà ces nations comptoient quelques philo- 
sophes : 

Tagès, le plus ancien d'entre eux, fut un impos- 
teur, ou un insensé, qui inventa la science des pré- 
sages *. 

Un autre auteur inconnu écrivit sur le système 
de la nature. Il disoit que le raopde visible mit 

' Liv. , lib. I , n** i5 ; Vellei. , lib, v, n« i ; Pater c. , lib. i ,c. iX; Magch., 
Utor, Fior.^ lib. ii; Denina , Islor, det, Ital. 

* OviD., Metam,, lib. xv, v. 558. 

3 Au siècle le plus vertueux de Rome, le fils du grand Cincinnatus fut 
accusé de fréquenter le quartier des courtisanes.' On conuoît le luxe du 
dernier Tarquin. ( Voy* Tite-Live*) 

4 OviD. , loc, cit. 
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soixante siècles à éclore avant d'être habité, "qu'il 
en dureroit encore soixante avant de se dissoudre , 
fixant à douze mille ans la période complète de son 
existence '. 

En politique, Romulus et Numa avoient brillé. 
Plutarque a comparé celui-là à Thésée, et celui-ci 
àLycurgue *• Le premier parallèle est aussi heureux 
que le second semble intolérable. Qu'avoient de 
commun les lois théocratiqùes du roi de Rome avec 
les institutions sublimes du législateur de Sparte^ *? 
Plusieurs philosophes s^ sont enthousiasmés de 
Numa sous la seule idée qu'il étudia sous Pytha- 
gore. La chronologie a prouvé uri'intert^alle de plus 
d'un siècle entre l'existence de ces deux sages. Que 
devient le mérite du premier? 11 y a beaucoup 
d'hommes qu'on cesseroit d'estimer, si on pouvoit 
ainsi relever toutes les erreurs de compte. 


^ SvtD^, àferb^ Tjrrrhen.f^SL^. 5ig. 

A la longueur des périodes près , ce système rappelle celui de Buffon. 
{\oj. Théor. delà Terre.) 

* 1/t Fit. Ro/nul.y Thés, y etc., 

3 La preuve du vice ^e ces lois c'est qu'elles fureut renversées cent 
années après, et que le sénat, dans là suite, fit brûler les livres de Numa 
retrouvés dans son t<Mnheau. 

^ J'ai considérablement rabattu de naon admiration pour les 
lois de Lycurgue : totilC ce qui blesse les lois naturelles a quel • 
que chose de faux. Quant à Numa , mon phtiosophisme ne me 
permettoit pas alors de le traiter mieux. (Tî. Éd.) 
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CHAPITRE XL. 

Influence de la Révolution grecque «or Rome. 

À Tépoque de rétablissement des républiques en 
Grèce , une grande révolution s'étoit pareillement 
opérée en Italie. L'année qui vit bannir le tyran 
de TAttique vit aussi tomber celui du Latium '. 
Que si Ton considère les conséquences de ces deux 
événements^ cette année passera pour la plus fa- 
meuse de rhistoire. 

La réaction du renversement de la monarchie à 
Athènes fut vivement sentie à Rome. Brutus avoit 
été envoya par Tarquin vers l'oracle de Delphes à 
Fépoque de la chute d'Hippias ^. Je ne pui^ croire 
que le cœur du patriote ne battit, pas avec plus 
d'énergie, lorsqu'en sortant de son pays esclave, il 
mît le pied sur cette terre d'indépendance. Le spec- 
tacle d'un peuple en fermentation et prêt à briser 
ses fers dut porter la flamme dans le sang du ma- 
gnanime étranger. Peut-être au récit de la mort 


' Plut. lib. xxxiv, cap. iw. 

3 Tite-Lire, qui' rapporte ce voyage, n*en marque pac la durée; mais il 
dit que Brutus trouva à son retour lea Romains se préparant à aller assiéger 
Ardée. Or , Tarquin fut chassé de Rome dans les premiers mois de cette 
entreprise. Hippias ayant quitté TAttique Tannée même de la mort de 
Lucrèce , il résulte que Brutus avoit fait le voyage de Delphes entt|| Tas- 
sassinat d*Hipparque et la retraite d'Hippias, c'est-à-dire entre la soixante - 
sixième et la soixante-septième olympiade *. 

* Je n*ai vu cette observation nulle part : elle valait la peine 
d*être faite; ses développements seraient féconds. (N. Éd. ) 
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d^Harmodius , raconté par quelque prêtre du tem- 
ple, le front rougissant de Brutus dévoila*t-il toute 
la gloire future de Rome. Il retourpa aux bords du 
Tibre, nop vainement inspiré de cet esprit qui agite 
une foible Pythie , mais plein de ce dieu qui donne 
la liberté aux empires, et ne se révèle qu'aux grands 
hommes *. 

Ropié dans la suite eut encore recours à la Grèce, 
et les Athéniens, devinrent les législateurs du pre- 
mier peuple de la terre '. Ceci tient à l'influence 
éloignée de la révolution dont je parlerai ailleurs. 

Mais la politique yerbeuse de FAttique, qui en- 
trait en Italie par le canal de la Grande -Grèce , 
trouva une barrière insurmontable dans Theureuse 
ignorance des peuples de l'intérieur. Lq citoyen, ac- 
coutumé aux exercices du Champ deQf a^ s, à l'obéis- 
sance des lois et à la crainte des dieux ^, n'alloit 
point dans des écoles de démagogie apprendre à 
vociférer su^^^lés droits de l'homme et à bouleverser 
son pays. Les magistrats veilloient à ce que ces lu- 
mières inutiles ne corrompissent pas la jeunesse. 
Rome enfin opposa à la Grèce, république à répu- 
blique, liberté à liberté, et se défendit des vertus 
étrangères avec ses propres vertus ^. 

■ Ces sentimentsprouyent que ce n* est pas Vesprit d'opposition 
qui les fait manifester aujourd'hui. ( N. Éd. ) 

* Liv., lib. ni, cap. xxxx. 

> Plut., in F. Cam., in IVurn., lib. i. 

^ Je distinguois partout, comme je fais encore aujourd'hui, 
Fesprit démagogique de l'esprit de liberté , les fausses lumières 
de la lumière véritable. (N. Éd.) 
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Que si Ton s'étonne de ceci : je n'ai pas dit vertu ^ 
maïs vertus y choses totalement différentes, et que 
nous confondons sans cesse. La première est im^ 
muable , de tous les temps, de toutes les choses; 
les secondes sont locales, conventionnelles , vices 
ici , vertus ailleurs. Distinction peu juste , répli- 
quera-t-on , puisqu'alors vous faites de la vertu un 
sentiment inné, et que cependant les enfants sem- 
blent n'en avoir aucune. Et pourquoi demander du 
çqeur ses fonctions les plus sublimes , lorsque le 
merveilleux ouvrage est entre les mains de l'ouvrier? 

Qu'on ne dise pas qu'il soit futile de s'attacher à 
montrer le peu d'influence que l'établissement des 
gouvernements populaires, parmi les Grecs , dut 
avoir à Rome , objectant que celle-ci étant républi- 
caine, des républiques ne pduvoient agir sur elle. 
La France n'a-^t-elle pas détruit Genève et la Hol- 
lande, ébranlé Gènes , Venise et la Suisse? N'a-t-elle 
pas été sur le point de bouleverser l'Amérique 
même ? Sans vous, grand homme % qui avez daigné 
me recevoir, et dont j'ai visité la demeure avec le 
respect qu'on porte dans un temple, que seroit de- 
venu tout votre beau pays ? 

a Waâi^n£^on. La révolation franeoise, sans la fermeté de 
Washingù)n, auroit détruit le Pacte fédéral. (N. Éd.) 
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CHAPITRE XLI. 

La Grande-Grèce. 

Sur les côtes de Fltalie , les Athéniens, les Âchéens , 
les Lacédémoniens , à différentes époques, avoient 
fondé plusieurs colonies , et c'est ce qu'on appeloit 
la Grande^Grèce. Entre ces cités, Sybaris, Gro- 
tone , Tarente , devinrent bientôt célèbres par leurs 
dissensions politiques, leurs mauvaises mœurs et 
leurs lumières. De même que les peuples dont elles 
tirpient leur origine elles chérissoieilt la liberté, 
qu'elles ne savoient retenir. Tour à tour républi- 
ques , ou soumises à des tyrans, elles passoient , 
par .un cercle de révolutions continuelles , de la li* 
cence la plus effrénée au plus honteux esclavage '. 

V^rs le temps de la révolution des Pisistratides 
à Athènes , Pythagore de Sàmos , après de longs 
voyages , s'étoit enfin fixé à Crotone. Ce philosophe , 
un des plus beaux génies de l'antiquité, et le fon- 
dateur de la secte qui porte son nom , avoit puisé 
ses lumières parmi les prêtres de l'Egypte, de la 
Perse et des Indes ^. Ses notions de la Divinité étoient 
sublimes : il regardoit Dieu comme une unité , d'où 
le sujet qu'il employa pour création s'étoit écoulé ^. 
De son action-sur ce sujet sortit ensuite l'univers *. 

> Strab«, lib. Ti; Dioo., lib. xii; Val. Max., Ub. viii, cap. yii. 

> Jamblic, iti Fit. Pyth. 3 Laert., m Pjrthag^.t Ub. vm, 
4 Stob., EcUPhfs,, lib. r, cap. xxv. 

ESSM nisTon. t. i, 13 
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De ceci , il résultcût : que tout émaDant de Dieu , 
tout en formoit nécessairement partie ; et cette doc- 
trine tomboit ainsi dans les absurdités du spino- 
sisme ' ; avec cette différence > que Pythagore ad- 
mettoit le principe comme esprit , Spinosa comme 
matière *. 

Le dogme de la trshismigration des âmes , que 
le sage Samien emprunta des brachmanes et des 
gymnosophistes de TG rient ^, est trop connu pour 
m'y arrêter. Quelque absurde qu'il nous paroisse^ 
cependant y puisqu'il est impossible de concevoir 
commeat la mémoire , qui n'est qu'une image dé- 
posée par les sens , pût appartenir à l'esprit dégagé 
das.premier^ on ne sauroit pas plus nier ce système 
que mille autres. Outre que la métempsycose réelle 
de^ corps le favorise, il donne en même temps la 
solution des difficultés concernant une autre vie \ 
l'univers n'étant plus qu'un grand tout éternel , où 
rien ne s'anéantit, ni ne se crée. Ainsi la doctrine 
de Pytbagore formoit un cercle ramenant de né- 
cessité au même point; car des principes de la 

m 

* Légat, pro Christ 

* J'avoi» un grand penchant à l'étude de cette métaphysique 
religieuse: on peut s'en convaincre par les preuves métaphysiques 
de l'existence de Dieu placées dans lés notes du Génie du Christia- 
nisme. (N. Éd.) 

* Cq[>eir4an| ii n^est pas carïiâu que Pytbagore ait paroourn la Pers* «t 
les Indes. Cette, opinion n'ajfaut été soutenue que par des écrivains d'an 
siècle très postérieur à celui' du philosophe samien. Jamblicus est rempli 
de fables. 

** Il faut sous-^entendre pour les Pythagoriciens, car il est clair 
que je n'adopte point ce systètne. (N. Éd.) 
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transmigration , on «e retrouvoit à Tidée primitiye 
que ce philosophe avoit du Toy Âv , ou ce qui esL 

Si Pythagore s'étoit contenté de sonder rabime 
de la tombe ^ il auroit peu mérité la reconnoissane^ 
des hommes ; niais il s'occupa d'autres études plus 
utiles à la société. Son système de la nature étpit 
celui des Harmonies ^ développé de nos jpurs par 
Bernardin de Saint-Pierre , qui a revêtu 4u «tyle If 
plus enchanteur la morale la plus pure '. * 

Le sage Samien , de même qne Fami de ^eaii^ 
Jacques , représeptoit Tunivers comme un grand 
corps, parfait dans sa symétrie , mû d'après des Ipîs 
musicales et éternelles ^, De$. nombres harmoni'^ 
ques , dont le plus parfait étôit le quatre ^ 4çlpP 
Pythagore 4, et le cinq , d'après Saint-Pierrç ^t fçr-r 
moi^nt dans les choses une arithmétique w^ft^** 
rieuse , d'où découloient les secrets et les grâces 4^ 


» Jamsi.., FU, Pjrth^, cap. xtvihkVtiT-f infyik,, Ub, viu. 
Selon le dernier auteur cité, Pythagore disoit que la ver^ji, la sant^, 
Dieu même , et tout Tunivers , n'étoient que des harmonies* 

* Le génie mathématique de M. de Saiat-Pierr* offre e9C9re |l*9i|%Bicf 
re«$eml»laDcea avec celin de P]rthagore. La théorie des marées, par la 
fonte des glaces polaires, est une opinion, sinon une vérité prouvée, qui 
mérite la plus grande attention des savants et dt tout amtm àt la pllil^^ 
Sophie de la nature *. 

* Cette opinion ne mérite point l'attention des savants ; si toutes 
les lois astronomiques et physiques ne détruisoient pas cette opi' 
nion , les derniers voyages du capitaine Parry dans les mers po- 
laires suffiroient pour .renverser la théorie des marées par la 
fonte des glaces. On peut se consoler de s*étre trompé qu^que** 
fois quand on a fait Paul et Virginie. (N. Éd. ) 

3 Javbl., Fit, Pfih.,' Étudei d^ la Tfature. 

4 HiKROcL., in Aur, Carm,s Aur. Carm,, ap. Poet, Minon Grœc, 

5 Études de la Nàtw^^ tom, i-ii. 

13. 
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la nature '. L'éther étoit plein de la mélodie des 
sphères roulantes ^, et des dieux bienfaisants dai- 
gnoient quelquefois se communiquer aux mortels 
dans leurs songes ^. » 

Le sage de la Grande-Grèce voulut joindre à la 
gloire du physicien la gloire plus dangereuse du 
législateur. Ainsi que celle de Bernardin , sa poli- 
tique étoit douce et religieuse. Il ne recommandoit 
pas tant la forme du gouvernement que la simpli- 
cité du cœur \ sûr qu'une bonne constitution dé- 
coule toujours des mœurs pures. Avçc une barbe 
vénérable descendant à sa ceinture, une couronne 
d'or dans ses cheveyx blancs, une longue robe de 
lin d'Egypte, le vieillard Pythagore, délivrant au 
son des instruments ^ la plus aimable des morales 
aux peuples assemblés , voffrë un tout autre tableau 
que celui des législateurs de notre âge. Les succès 
du sage furent d'abord prodigieux. Une révolution 
générale s'opéra dans Crotone; mais, bientôt fati- 
gués de leurs réformes , les citoyens dd||t il censu- 
roit la vie l'accusèrent de conspirer contre l'état, 
ou plutôt contre leurs vices ^. Us brûlèrent vivants 
ses disciples dans leur collège, et le forcèrent lui- 

1 Études de la Nature, tom. i-ii. 
* Jàbibl. , Fit. Pjrth., cap. xiv. 

3 Labrt. , ib, , lib. VIII ; Paul et Firgînie. 

Ce qiie Pytliagore disoit de l'homme , qu'il est un mici^Sôôme OU Uti 
abrégé de l'univers , est sublime. 

4 Lasrt. , in Pjrth., lib. viii. 

5 Lasrt., ib.s Jambl., cap. xxi/n« loo; AEtiAir. , lib. xii, cap. xxxti; 

PORFBTR. 

« 

6 PoRFUTR., n" ao; Jambt.., cap. xxxi, n* 214. 
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même à s'enfuir dans les bois, où il fit une fin 
malheureuse <. 

Les savants doutent que Pythagore ait laissé quel- 
ques ouvrages. Je vais donner au lecteur les Vers 
Dorés qu'on lui attribue ^, ou du moins qui renfer- 
ment sa doctrine. Ils sont au nombre de soixante- 
douze. Voici les plus remarquables : • 

Honore les dieux immortels tels qu'ils sont établis 
ou ordonnés par la loi. Respecte le serment avec toute 
sorte de religion. Il faut mourir, c'est le déci^et de ta 
destinée. La puissance habite auprès de la néces- 
sité. Les gens de bien n'ont pas la plus grande part 
des souffrances. Les hommes raisonnent bien , les 
hommes raisonnent mal ; n'admire les uns , ni ne mé- * 
prise les autres. Ne te laisse jamais éblouir. Fais au 
présent ce qui ne t'affligera pas au passé. Commence 
le jour par la prière, tu connoltras alors la constitution 
de Dieu et des hommes , la chaîne des êtres, ce qui les 
contient , ce qui les lie ; tu connoltras , selon la justice , 
que l'univers est le même dans tous les lieux ; tu-^'es- 


■ La mort de Pythagore ^ât diversement racontée. Diogène Laërce seul 
rapporte quatre opinions différentes. 

* Quelques uns les croient d'Ëmpédode. Tandis que je préparois ceci 
pour la presse, M. Peltier m*a fait le plaisir de me communiquer na livre 
qui m*auroit épargné bien du travail si j^en avois connu plus tôt Tezistence. 
Ce sont les Soirées iittéraires, qui s'étendent depub le mois d'octobre x^gS 
jusqu'au moia de juin on juillet 1796. Les traductions élégantes qu'on y 
trouve eussent servi d'ornement à ces Essais, en même temps qu'elles 
m'eussent sauvé la fatigue de traduire moi-même. Ceci* n'est qu'un des plus 
petits inconvénients où l'on tombe à écrire loin des capitales et dans un 
pays étranger. Si dans les morceaux que mon sujet m'a forcé de cLoisir 
j'ai quelquefois donné à mes versions un sens autre que celui adopté pnr 
les auteurs des Soirées iittéraires, sans doute la faute est de moii côté. 
D'ailleurs on sent que je n'ai pas dû travailler sur le même plan, ni sur une 
échelle aussi développée. 
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pëf etflft point alors ce qui n'est point , car tu saufas de 
qui est ; tu sauras que nos maux sont volontaires ; que 
nous igBorcms que le bpnheur soit près de nous; quW 
bien petit nombre sait se délivrer de ses peines ; que 
nous roulons au gré du sort comme des cylindres mus 
par la discorde '. 

Si Ton médite attentivement les f^ers Dorés, Ton 
trouvera qu'ils renferment tous les principes des 
vérités morales, souvent enveloppés d'un voile de 
mystère qui leur prête un nouvel attrait. On trouve 
dans Bernardin de Saint-Pierre une multitude de 
pensées vraies, de réflexions attendrissantes , tou- 
jours revêtues du langage du cœur. 

La mort est un bien pour tous les hommes ; elle est 
la nuit de ce jour inquiet qu'on appelle la vie. Le 
meilleur des livres, qui ne prêche que l'égalité, l'ami- 
tié , l'humanité et la concorde, l'Evangile , a servi pen- 
dant des siècles de' prétexte aux fureurs des Euro- 
pée^i^ . • Après cela , qui se flattera d'être utile aux 
hommes par un livre ? Qui voudroît vivre s'il connois- 
soit l'avenir ? un seul malheur prévu nous donne tant de 
vaines inquiétudes ! La solitude est^i nécessaire au bon- 
heur dans le monde même , qu'il me parolt impossible d'y 
goûter un plaisir durable de quelque sentiment que ce 
soit, ou de régler sa conduite sur quelque principe 
stable , si l'on ne se fait une solitude intérieure, d'où notre 
opinion sorte bien rarement, et où celle d*autrui n'entre 
jamais. Dans cette lie, située sur la route des Indes... 
quel Européen voudroit vivre heureux , mais pauvre et 
ignoré? Les hommes ne veulent connaître que ji'histoire 

' Pœi, Minor, Grœe. 


y 
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de» grands et des rois, qui ne sert à persoif||e. U n'y a 
jamais qu'un côté agréable à connoiti'e dans là yie 
humaine : semblable au globe sur lequel nous tour- 
nons, notre révolution rapide n'est que d'un jour,, et 
une partie de ce jour ne peut recevoir laj^mière que 
l'autre ne soit livrée aux ténèbres. La vie de Thomn^e , 
avec tous ses projets, s^élève comme une petite tour, 
dont la mort est le couronnement. Il y a des mdut si 
terribles et sî peu mérités , que l'espérance méine du 
sage en est ébranlée. La patience est le courage de la 
vertu. C'est un instinct commun à tous les êtres sen- 
sibles et souffrants de se réfugier dans les lieux lea 
plus sauvages et les plus déserts : cùibine si des ro- 
chers étoient des remparts contre l'infortune , et comme 
si le calme de la nature pouvoit apaiser les troubles 
malheureux de l'ame i. 




CHAPITRE XLIL 

Suite. 
Zaleucus. Gharondas. 


Pythagore fut suivi de deux autréa législateurs, 
Zaleucus et Gharondas, qui brillèrent dans la 
Grande-Grèce , au moment de la gloire de la mère- 
patrie ^. 


' Paul et Firginie, 

3 II y a ici un schisme entre les chronologistes. Plnsienrs rejettent Gha- 
rondas à deux siècles avant l'époque où je le place, et je crois même avec 
raison. Cependant les difficultés étant très grandes, et des historiens cé- 
lèbres ayant adopté l'ère que j'assigne , je me suis cru autorisé à la suivre. 
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GharoQldas s'appliqua moins à la politique qu'à 
la réforme de la morale : car telles mœurs , tel gou- 
vernement. Voici ses principes : 

«Frappez le calomniateur de verges. Livrez le 
méchant ik- son propre cœur dans une profonde 
solitude : que quiconque se lie d'amitié avec lui soit 
puni. Que le novateur, proposant un changement 
dans les lois antiques, se présente la corde au cou, 
afin d'être étranglé si son statut est rejeté '.» 

Zaleucus fondoit sa législation sur la principe 
du théisme ': a Dieu , excellent , demande des âmes 
pures , charitables et aimant les hommes ^. » Les lois 
somptuaires dé ce philosophe montrent son peu de 
connoissance de l'humanité. Il crut bannir le luxe 
et dévoiler la corruption , en laissant aux gens de 
mauvaises mœurs l'usage exclusif des riches pa- 
rures ^. Il ne vit pas qu'il n'en coûtoit au citoyen 
diffamé qu'un masque de plus, l'hypocrisie, pour 
paroitre honnête homme. Ce n'étoit pas la peine de 
lui laisser ses vices, et d'en faire de plus un co- 
médien. 


* Strab. , lib. xiv ; Charond. ap. Stob., Sei'm, 42. 
^ Stob. , Serm, 42. ^ Diod. , lib. xii. 
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CHAPITRE XLIII. 

Influence de la Révolution d'ÂtU^nes sur laGrande-Grèce. 

L'influence de la révolution de la Grèce- sur ses 
colonies d'Italie fut considérable et dans un sens 
excellent. Crotone et Sybaris, au moment du ren- 
versement de la monarchie à Athènes, étoîent, de 
même que les colonies actuelles de la France , plon- 
gées dans les horreurs des guerres civiles ^, et ra- 
vagées par des brigands ^. C'est une chose remar- 
quable, que les rameaux d'un état surpassent bientôt 
le tronc paternel en luxe et en beauté vicieuse. Des 
hommes laissés sur une côte déserte se croient tout 
à coup délivrés du frein des lois; et, loin de l'œil 
du magistrat, s'abandonnent aux désordres de la 
société, sans avoir les vertus de la nature. La ferti- 
lité d'un sol nouveau les élève bientôt à la prospé- 
rité : et de ces deux causes combinées résulte ce 
mélaoge de richesses et de mauvaises mœurs, qu'on 
trouve dans les colonies. 

Quoi qu'il en soit , la révolution républicaine de 
France a précipité la destruction des îles de l'Amé- 
rique , tandis que l'établissement du gouvernement 
populaire à Athènes retarda au contraire celle des 
villes grecques ^'Italie. Athènes , plaignant le sort 

T STRiiB., lib. XIV ; DiOD., lib. xii. 

^ C'est ce qoi se prouve par la mort de Charondas. On sait qu'il se perça 
de son épée, pour être entré en armes, contre ses propres lois, dans I'oist 
semblée du peuple , en revenant de poursuivre des brigands, 
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de ces malheureuses cités , fit partir une nouvelle 
association de ses citoyens qui rétablit le calme et 
bâtit une ville ' à laquelle Charondas donna des 
lois *. Mais ces réformes ne furent que passagères. 
La corruption avoitjeté des racines trop profondes, 
pour être désormais extirpées, et la malad^ du 
corps politique ne pouvoit finir que par sa mort. 

CHAPITRE XLIV. 

La Sicile. 

A l'extrémité de la Grande-Grèce se trouvoit l'île 
de Sicile ^, où l'on comptoit déjà plusieurs villes 
célèbres. Nous ne nous arrêterons qu'à Syracuse » 
qui occupe une place si considérable dans l'histoire 
des hommes. 

Archias , Corinthien , avoit jeté les fondements 
de cette colonie , vers la quatrième année de la dix- 
septième Olympiade *. Depuis cette époque , jus- 
qu'aux beaux jours de la liberté en Grèce, on ignore 
'"' presque sa destinée. Si l'obscurité fait le bonheur, 
Syracuse fut heureuse. 

Il lui en coûta cher pour ces instants de calme : 
on ne jouit point impunément de la félicité; ce n'est 
qu'une avance que la nature voué a faîte sur la 

« Turium. a Stkab. , lib. xnr. 

3 Elle porta tour à tour le nom de Tnnmcriéi, Steanie et Sifiilé, et avant 
tout celui de pay^ des Lestrigoni, ( Voy. Hom. et Vrac. ) 

4 DioiTTS. 'B.kLiCKtJX.., Antiq, Rom,, lib. ii, p. za8. 
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petite «omme des joies humaines. On n'est heureux 
que par exception et par injustice; si vous avez eu 
beaucoup de prospérités, d'autres ont dû beaucoup 
souffrir, parce que , la quantité des biens étant me- 
surée, il a fallu prendre sur eux pour vous donner ; 
mais tôt ou tard vous serez tenus à rembourser à 
gros intéi*éts : quiconque a été très fortuné, doit 
s'attendre à de très grands revers. De ceci les Syra- 
cusdinssont un exemple. Depuis le moment de Tin- 
vasion de Xerxès en Grèce , jamais peuple n'offrit 
un plus étonnant spectacle; une révolution étrange 
et continuelle commença son cours, et ne finit qu'à 
la prise de la métropole par les Romains. Ce fut une 
chose commune que de voiries rois tombés du faite 
des grandeurs au plus bas degré de fortune ; mo- 
narques aujourd'hui, pédagogues demain. N'antici- 
pons pas ce grand sujet. 

La forme du gouvernement en Sicile avoit été 
républicaine jusque vers le temps de là chute dés 
Pisîstratîdes à Athènes. Les mœurs, la politique , la 
religion ^ étoient celles de la mère-patrie.. Un histo- 
rien , nommé Antiochus^ plusieurs sophistes, quel- 
ques poètes ', avoient déjà paru. Bientôt cette île 
célèbre devînt le rendez-vous des beaux-esprits de 
la Grèce. Ils y accoururent de toutes parts, alléchés 
par Tôr des tyrans qui s'amusoient de leur bavar- 
dage politiq[ue et de leurs dissensions littéraires ^. 


r 7 

1 Stésichore, Parmenidé, et<H 

a Pindare appeloit , à la cour d'Hiéron , ses rivaux ^imonide et Baccby- 
lide, des corbeaux croassants, et ceux-ci le rendoient eu aussi bonnes 
{klaisaùteries att Iyriq[Qe. DVne autre part, le poète Simonide débitoit 
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CHAPITRE XLV. 

Suite. 

Que la réaction du renversement de la monar- 
chie en Grèce fut grande, prompte et durable «ur 
la Sicile , c'est àe que nous avons déjà entrevu 
ailleurs '. Syracuse, par le contre-coup de la chute 
d'Hippias, se vit attaquée des Carthaginois. Elle 
obtint la victoire en même temps qu'elle se forgea 
des chaînes. Les Syracusains , par reconnoissance , 
élevèrent Gélon , leur général , à la royauté ^ Ainsi , 
au gré de ces chances mères des vertus et des 
vices, de la réputation et de l'obscurité, du bon- 
heur et de l'infortune, la même révolution qui 
donna la liberté à la Grèce produisit l'esclavage en 
Sicile ■. 

« • 

gravement des maximes politiqaes au tyran cacochyme et de mauvaise 
humeur, qui, sans doute, se rappeloit que le flatteur d'Hipparque avoit 
aussi élevé les assassins de ée même prince aux nues. Pindare, de son côté, 
harassoit les Mnses pour célébrer les chevanx d'Hiéron , etc. Quand donc 
est-ce que les gens de lettres sauront se tenir dans la dignité qui convient 
à leur caractère? quand ne chanteront- ils que la vertu? quand cesseront-ils 
d'encenser les tyrans, de quelque nom qift cenx-ci se revêtissent? ( Yid. 
AEltaw . , Ub. IV, c. XVI ; CicKR. , lib. I , ^ ^a^ Deor, . 60 ; Piwd. , I^em, 3 , etc.) 

' A l'article Cartkage. a Plut. , in Timol 

• Je ne fais plu» de note» sur ce» rapprochements, parce que 
j'en ai assez prouvé ailleurs la futilité. J'en dis autant de mes 
aberrations philosophiques: je reviens, dans le paragraphe ci- 
dessus, aux chances de l'aveugle fortune ; quelques ligne» aprè», 
je rentrerai dans les convictions intellectuelles. Rien ne montre 
mieux ma bonne foi : je n'étois fixé sur rien en morale et en re- 
ligion. Plongé dan» le» ténèbres, je cherchois la lumière que mon 
esprit et mon instinct me reproduisoient par intervalles. (N. Éd.) 


N 

\ 
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Un sujet plus aimable nous appelle. Il est doux 
4e ramener ses yeux, fatigués du spectacle des 
vices, sur les scènes tranquilles de Tinnocence. En 
traversant la mer Adriatique , nous allons chercher 
au bord de Tlster ' les vertus que nous n'avons su 
trouver sur les rivages de l'Italie. On peut s'arrêter 
quelques instants avec une sorte d'intérêt dans une 
société corrompue, mais le cœur ne s'épanouit 
qu'au milieu des hommes justes. 


CHAPITRE XLVI. 

Les trois Aq^b de la Scythie et de la Suisse '. Premier Âge : La 

Scythie heureuse et sauvage. 

Les heureux Scythes, que les Grecs appeloient 
Barbares, habitoient ces régions septentrionales 
qui s'étendent à l'est de l'Europe et à l'ouest de 
l'Asie. Un roi , ou phitôt un père, guidoit la peu- 
plade errante. Ses enfants le suivoient plutôt par 
amour que par devoir. N'ayant que leur simplicité 
pqur justice, pour lois que leurs bonnes mœurs, 
ils trouvoîent en lui un arbitre pendant la paix, et 
un chef durant la guerre ^, Et qu'auroient gagné 
les monarques voisins à attaquer une nation qui 


< Le Danube. 

s Je yaia présenter au lecteur Tftge àaurage, ]»afrtoral<4gricoIe, philoaopliique 
et corrompu, et lui donner ainsi, sans sortir du sujet, l'index de toutes 
les sociétés, et le tableau raccourci, mais complet , de Tbistoirc de lUiorome. 

3 JusT., lib. XI, c«ip. [i; Hbrod., lib. iv ; Staab. , lib. vu; Auriait., \, iv* 
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méprisoit Tor et la vie ' ? Darius fut assez insensé 
pour le faire. Il reçut de ses ennemis le symbole 
énergique, présage de sa ruine ^. Il les envoya 
défier au combat par une vaine forfanterie : — 
a Viens attaquer les tombeaux de nos pèrea, » lui 
répondirent ces hommes pauvres et vertueux ?. 
C'eût été une digne proie pour un tyran. 

Libre comme l'oiseau de ses déserts, le Scythe, 
reposé à l'ombrage de la vallée, voyoit se jouer au tour 
de lui sa jeune famille et ses nombreux troupeaux. 
Le miel des rochers, le laît de ses chèvres, suffi- 
soient aux nécessités de sa vie 4; l'amitié aux besoins 
de son cœur ^. Lorsque les collines prochaines 
avoient donné toutes leurs herbes à ses brebis , 
monté sur son chariot couvert de peaux, avec son 
épouse et ses enfants, il émigroit à travers les bois ^ 
au rivage de quelque fleuve ignoré, où la fraîcheur 
des gazons et la beauté des solitudes l'invitoient à 
se fixer de nouveau. 

Quelle félicité devoit goûter ce peuple aimé du 
ciel ! A l'homme primitif sont réservées mille dé- 
lices. Le dôme des forêts , le vallon écarté qui 
remplit Tame de silence et de méditation , la mer 
se brisarit au soir sur des grèves lointaines, les 
derniers rayons du soleil couchant sur la cime dea 
rochers , tout est pour lui spectacle et jouissance. 

X JusT. , ib. 3 Herod., lib. xy, cap. cxxxxii 

Une fioaris, nne grenouille et ânq âèdietf..' 

3 Herod., lib. iv, cap. cxxTx-cxxTn. 

4 JusT., lib. II, cap. ix. ^ LucxAii*, in T^xariy pag. Si, 
6 Ho&AT. , lib. iix , Od, XXXV, 

t 
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Ainsi ^e Fai vu sous les érables de l'Erié S ce favori 
de la nature^ qui sent beaucoup et pense peu, qui 
n'a d'autre raison que ses besoins, et qui arrive au 
résultat de la philosophie , comme l'enfant, entre le$ 
jeux et le sommeil. Assis insouciant , les jambes 
croisées à la porte de sa hutte, il laisse s'écouler 
ses jours sans les compter. L'arrivée des oiseaux 
passagers de l'automne, qui s'abattent à l'entrée 
de la nuit sur le lac, ne lui annonce point la fuite 
des années, et la chute des feuilles de la forêt nç 
l'avertit que. du retour des frimas. Heureux jusqu'au 
fond de l'ame, on ne découvre point sur le front 
de l'Indien, comme sur le nôtre, une expressjon 
inquiète et agitée. Il porte seulement avec lui cette 
légère affection de mélancolie qui s'engendre de 
l'excès du bonheur, et qui n'est peut-être que le 
pressentiment de son incertitude. Quelquefois, par 
cet instinct de tristesse particulier à son cœur, vous 
le surprendrez plongé ^^ns la rêverie , les yeux 
attachés sur le courant d'une obde , sur une touffe 
de gazon agitée par le vent , ou sur les nuages qui 
volent fugitifs par dessus sa tête, et qu'on a com- 
parés quelque part aux illusions de la vie : au sortir 
de ces absences de lui-même , je l'ai souvent ob- 
servé jetant un regard attendri et reconnoissant 


X TJp des grand* Ucs da Canada. 

* Je supplée ici par la peinture du sauvage mental* de rAmérit[ue ce 
qui manque dans Justin , Hérodote, Strabon, Horace, etc.^ à l'histoire des 
Scythes. Les peuples naturels, à quelques différences près, se ressemblent; 
qui en a vu un a yu tous les autres. 

* Qu'est-ce que cela veut dire? (N. Éd. ) 
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vers le ciel , comme s'il eût cherché ce je nt saift 
quoi inconnu qui prend pitié du pauvre Sauvage» 
Bons Scythes, que n'existâtes-vous de nos jours! 
J'aurois été chercher parmi vqus un abri contre 
la tempête. Loin des querellesinsenséesdes hommes, 
ma vie se fût écoulée dans tout le calme de vos 
déserts; et m^es cendres, peut-être honorées de vos 
larmes, eussent trouvé sous vos ombrages solitaires 
le paisible tombeau que leur refusera la terre de la 
patrie 


a 
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CHAPITRE XLVII. 

Suite du premier Age. La Suisse pauvre et vertueuse. 

Le voyageur qui , pour la première fois , entre 
sur le territoire des Suisses, gravit péniblement 
quelque montée creuse et obscure. Tout à coup , 
au détour d'un bois , s'oiwre devant lui un vaste 
bassin illuminé par le soleil. Les cônes blancs des 
Alpes, couverts de neige; percent àThorizon l'azur 
du ciel. Les fleuves et les torrents descendent de la 
cime des monts glacés, des plantes saxatiles pen- 
dent échevelées du front des grands blocs de 
granit, des chamois sautent une cataracte , de vieux 
hêtres sur la corniche d'une roche se groupent 
dans les airs , des capillaires lèchent les flancs d'un 
marbre éboulé, des forêts de pins s'élancent du 

■ Ce chapitre est presque tout entier dans Renéy dans ^4tala et 
dans quelques paragraphes du Génie du Christianisme, (N. Éd.) 
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fond dea abime», et la cabane du Suisse agricole 
et guerrier se ii!iontre entre des aulnes dans la 
vallée. 

)x>rsque les n»»ur& d!un peuple s^allient avec le 
paysage qu'il vivifie, alors nos jc^uissances redou^ 
blent. L'ancien laboureur de THelvétie auprès de 
ses plantes alpines, d'autant pWs robustes qu'elles 
sont plus battues des vents, végéta Rigoureusement 
sur ses montagnes, toujours plus libre exi propor- 
tion des efforts des tyrans pour courber sa tête. 
Adorer Dieu, défendre la patrie, cultiver son champ, 
chérir et l'épouse et les enfants que le ciel lui a 
donnés, telle étoit 1^ profession religieuse et morale 
du Suisse '. Ignorant le prix de l'or ^^ de mê^ie 
que le Scythe, il ne connoissoit qtie celi^i de l'in- 
dépendance. S'il paroissoit quelquefois au milieu 
des cours, c'étoit dans le costume simple et naïf 
du villageois , et avec toute la franchise de l'homme 
sans maîtres ^. «Et j'en ay veu, dit Philippe de 

^ De Repuh, Helvetior., lib. i, pag. 5o-58 , etc. 

> Après avoir fait le récit de la bataille où Charles-le-Téméraire, dac de 
Bourgogne, fut tué p«r les Suisses, Philippe de CoflAînes ajoute : «Ltfa 
dépouilles de. son host enrichirent for^t ces pauvres gens de Suisses, qu*, 
de prime face , ne connurent les biens qu'ils eurent en leur main , et par 
espécial les plus ignorants. Un des plus beaux et riches pavillons xlu monde 
fut départi en plusieurs pièces. Il .y ek eut qui vendirent une 'grande 
qnantité de plats et d^écu elles d'argent, pour deux grands blancs la pièce, 
cuidant que ce fust estaing. Son gros diamant ( qui estait un des plus 
gros de la chrestienté) , où pendoit une grosse perle , fut levé par vn 
Suisse; et puis remis dans son estuy ; puis rejeté sous un chariot; puis cè 
revint quérir , et l'offrir à un prestre pour un florin. Cestui-là l'envoya à 
leurs seigneurs ) qui lui donnèrent trois francs, etc..» ^ 

3 On se trompe généralement sur les auteurs de l'indépendance deaSuiasef. 
Les trois grands patriotes qui donnèrent la liberté à leur pays furent 
Stanffacher , Melchtad et Gautier - Fnrst Les soènea tragiques qui prélu- 

ESSAI HISTOR. T. I. 14 
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ComineSt de ce village (Suitz) un estant ambassa^ 
deur, avec autres, en bien humble habillement, et 
néantmoins disoit son avis comme les autres. » 

Les Scythes dans le monde ancien, les Suisses 
dans le monde moderne, attirèrent les yeux de 
leurs contemporains par la célébrité de leur inno- 
cence. Cependant la diverse aptitude de leur vie 
dut introduire quelques différences dans leurs 
veilus. Les premiers, pasteurs, chérissoient la li- 
berté ppur elle; les seconds, cultivateurs, l'aimoient 
pour leurs propriétés. Ceux-là touchoient à la pu- 


dèrent bi| sonlèveaent de VHc^lTéfie sont décrites an long dans VNelveiUnan 
RespulUca , je^crois de Simler. Elles sont du plus extrême intérêt. L'aven- 
ture du vieux Henri , auquel le gouverneur de Landel^erg fit arracher les 
ftvXt celle du gentiUfomme WolfTenschiesK avec la femniib du paysan 
Conrad, la surprise des divers châteaux dçs ducs d^Autriche par les pay- 
sans, portent avec elles un air romantique qui, se mariant aux grandes 
acènes naturelles des Alpes, cause nn plaiûr bien vif au lebtenr. Quanta 
l'anecdote de la pomme et de Guillaume Tell, elle est très douteuse. L'histo- 
rien de la Suède, Grammaticus , rapporte exactement le même fait d'un 
paysan çt d'un gouverneur suédois*. J'aurois cité les denx passages t^ 
n'étoient trop longs. On peut voir le premier dans Simler ( Melvet. Hesp. , 
lib. X , pag. 58 ) ; et l'on trouve l'autre cité tout entier à la fin de Coke's 
Letters on Switzerland, A la page 62 du recueil intitulé : Codex Juris Centùim^ 
publié p«r Guillaume Leibnitz, en iSpB, on trouve le traité original d'al- 
liance entre les trois premiers cantons , Uri , Schvr itz et Uftderwâlden ; on 
y lit : « ic mardi d'après la Saint^Piicolas, i3i5.'Ao nom de Dien. Amen... 
IVous les paysans d'Hury, de Schuitz et dIJnderwaldcn... sommes résolus, 
par les dessus diets serments , que nul de nous des dicta pays ne permettra 
ni n'endurera être gouverné par seigneurs , ni recevoir aucun prince et 
seigneur. — Si aucun de nous (les dicts alliez), témérairenient et par mé- 
éhauceté, endommageroit tin autre par /bu , un tel ne sera jamais reçu 
pour paysan... » La vertu des bons Suisses se peint ici dans toute sa naïveté. 
C'est une chose sihgulière que l'orthographe du treizième siècle est plna 
aisée à lire que celle -du quinzième. J'ai aussi remarqué la même diose ûkéls 
|es vieilles ballades écossoises , qui se déchiffrent pins facilement qne Van* 
glois de la mène période. ' 


* Ce ieit est atsti peu connu: (N. Ëd.) 
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reté primitive ; ceux-ci étoient plus avancés^ dW 
pas, vers les vices civils. Les* uns possédoient le 
contentement du sauvage^ les autres y substituoient 
peu à peil/des joies conventionnelles. Peut-être 
cette féliqité , qui se trouve sur les ëonfîns où la 
nature finit et où la félicité commence , seroit:iilf}}e 
la meilleure si elle éfoit durable» Au delà des bar- 
rières sociales les peuples restent long-temp:s à la 
même distance de nos institutions; mais ils n^ont 
pas plus tôt franchi la ligne de^ marque qu'ils sont 
entraînés vers la corruption sans pouvoir s& re- 
tenir. ^ 

C'est ainsi que, malgré soi, on s^arréte à con- 
templer le tableau d'un pe^uple satisfait. Il seàible 
qu'en s'occupant du bien-être des autres on s*en 
apj^roprie quelque petite partie. Nous vivons bien 
moins en nous que hors dé nous.. Nous nous atta- 
chons à tout ce qui nous environne. C'est à quoi il 
faut attribuer la passion que des misérables ont 
montrée pour des meubles, des arbres, des ani- 
maux. L'homme avide de bonheur, et^souvent in- 
fortuné, lutte sané cesse contre les maux qui le 
submergent. Comme Je matelot qui se noie, il tâ- 
che de saisir son voisin heureux pour se sauver 
avec lui. Si cette ressource lui manqué, il s'accroche 
au spiivenir même de ses plaisirs passés, et s'en 
sert comme d'un débris avec lequel il surnage «ur 
une mer de chagrins. 


^ 


14. 
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CHAPITRE XLVIII. 

Second Age : la Scythie et la Suisse philosophiques» 

J'eusse voulu m'arréter id ; j'eusse désiré laisser 
au lecteur Tillusion entière. Mais en retraçant la 
félicité des hommqs, à peine a-t-on le temps de 
sourire que les yeux sont déjà pleins de larmes. 

Il n'est point d'asile contre te danger des opi- 
nions. Elles traversent les mers, pénètrent dans les 
déserts, et remuent lès nations d'un bout de la 
terre à l'autre. Celles de la Grèce républicaine par- 
vinrent dans les forêts de la Scythie; elles en chas- 
sèrent le bonheur. 

L'innocence d'un peuple ressemble à la sensitive, 
on ne peut la toucher sans la flétrir. Le malheur 
des Scythes fut de donner naissance à des philo- 
sophes qui ignorèrent cette vérité. Zamoms, à um 
époque inconnue, introduisit parmi eux un système 
de théologie, dont les principales teneurs étoient: 
l'existence d'un Etre suprême, l'immortalité de 
Tame, et la doctrine de la prédestination pour les 
héros moissonnés sur le champ de bataille '. 

Ce père de la sagesse des Scythes fut suivi d'A- 
barist député de sa nation à Athènes. 11 pratiqua la 
médecine, et préteudoit voyager dans les airs sur 

4 

^ JoLiAir., in Cmsarihusi Suid., Zamoix. 

Quelques uns croient que Zamoixis étoit Thrace dVrigine. U n'eit pas 
Trai qa*il fût disciple de Pytliagore. 


I 

I 
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une flèche qu'Apollon lui avoit donnée'. 11 devint 
célèbre 4ans les premiers siècles de l'Eglise poue 
avoir été opposé à Jésus-Christ paroles Platonistes. 

Toxaris succéda en réputation à Abaris. Il aban- 
donna sa femme et ses enFa;nts pour aller étudier 
à Athènes, où il mourut honoré pour sa probité et 
ses vertu* *• ^ 

Mais le cot*rupteur de la simplicité aotique dea 
Scythes fut le célèbre Anarcharsis. Il s'imagina que 
ses compatriotes étoient barbares parce qu'ils vi- 
voient selon la nature. Sa philosophie étoit de cette 
espèce 9 qui ne voit ri^ au delà du cercle de nos 
conventions. Enthousiaste de la Grèce, il déserta 
sa patrie, et vint s'instruire auprès de Solon^ dans^ 
l'art de donner des lois à ceux qui n'en avoient ^as 
besoin. Il ne tarda pas à s'acquérir le nom de sage, 
qui convient si peu aux hommes, et se fit connoitre 
par ses maximes. Il disoit que la vigne porte trois 
espèces de fruits : le premier, le plaisir; le second, 
l'ivresse; le troisième, le remords. A un Athénien 
d'une réputation flétrie qui lui reprochoit son 
extraction barbare, il répondit : Mon pays fait ma 
honte; vous faites la honte de votre pays*. L'or- 
gueil et la bassesse de ce mot sont également in- 
tolérables ; celui qui peut être assei lâché pour 
renier sa patrie est indigne d'être écouté d'un hon- 
nête homme. Ce philosophe disoit encore que les 
lois spnt semblables aux toiles d'araignées, qui ne 

' Jambl., </> Fit, Pyth., pag. 1 16-148; Baylb, à la lettre A» Abaris. 

3 LrciAir. , in Toxar. 

^ Plut., in Solon. 4 Laekt., m Anaeh, 
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prennent que les pethes mouches et sont rompues 
par les grosses. Au reste , il écrivit en vers de Tart 
de la guerre , et dressa un code des institutions 
aeythiques. Les épitres qui portent son nom sont 
oontrouvées. 

Ainsi, la philosophie fut le premier degré de la 
corruption des Scythes. Lorsque les Suisses étoient 
Tertueux ils ignoroient les lettres et les arts. Lors- 
qu'ils commencèrent à perdre leurs mœurs, les 
Haller, lesTissot, les Gessner, lesLavater, parurent'* 

——————— »< M 0e«8t901»»9 M < M M>C WOT ——9»»e W B Hm g>QQ>—fW HM 8«ei>t 

CHAPITRE XLIX. 

Suite. 

Troisième Age : la Scythie et la Suisse corrompues. lofluence de 
la Rëvolution Grecque sur la première , de la Rëvolution Fran- 
cité sur la seconde. 

Ainsi:^la Scythie vit naître dans son sein des 
hoBàmes qui, se croyant meilleurs que le reste de 
leurs semblables , se mirent à moraUser aux dépens 


> J*ai CQiÊmvL deux SnissM très originanx. L'un ne faisoit qne de aortir 
dt aea montagnea, et me racontoit que, dam son enfaoce, U étoit conumm 
qn*ane jeune fille et un jeune homme destinés l'un à Tantre couchassent 
ensemble ayant le mariage dans le même bt , sans que la chasteté des 
OMMirs en reçût U moindre . atteinte ; mais que, danaiea derniers tempa, 
on ayoit été obligé , pour plusieurs raisons , de réformer cet usage. L*autre 
Suisse étoit un excellent horloger, depuis long-temps à Paris, et qui 6*étoit 
rempli la tête de tous les sophismes d'Helvétius sur la yertn et le yice. Le 
mode d'éducation que cet homme avoit embrassé pour sa fille prouve à 
quel point on peut se laisser égarer par l'esprit de système. 11 avoit suivi 
Lycnrgne. Je youdrois bien en rapporter quelques traits, mais cela ne 
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du bonheur de leurs compatriotes. La réV4>lution 
républicaine de la Grèce» en déterminant le pen- 
chant de ces génies inquiets, agit puissamment, 
parleur ressort, sur la destinée des nations no- 
mades. Enflés du vain savoir puisé dans les écoles 
d'Athènes, les Abàris^ les Anacharsis, rapportèrent 
dans leur pays une feule d'opinions et d'institutions 
étrangères, avec lesquelles ils corrompirent les 
coutumes nationales. 11 n'est point de petit chan-^ 
gement, même en bien, chez un pen[^1e : pour 
dénaturer tels Sauvages, il suffit d'introduire chez 
eux la roue du potier'. 

Anacharsis paya ses innovations de sa vie ^; mais 
le levain qu'il avoit jeté continua de fermenter après 
lui. Les Scythes, dégoûtés de leur innoeence, burent 
le poison de la vie civile^. Long-temp^ celle-ci pa- 
roît amère à Thom me libre des bois ; mais l'habitude 
ne la lui a pas plus tôt rendue supportable, qu'elle se 
tourne pour lui en une passion enivrante; le venin 
coule jusqu'il ses os ; un univers étrange, peuplé de 
fantômes, s'offre à sa tête troublée: simplicitéf 
justice, vérité, bonheur, tout disparoit ^. 


seroit possible qu'en les mettent en latin, eî alors trop de lecteurs les per- 
droieat. Il prétendoit, par sa méthode, aroir donné des sens de ma^re à 
aén enfant, et qne la vne d*un homme ne lui inspiroit pas le moindre 
désir. Je ne sais ^ qnel point ceci étoit vrai; et je ne sais enôore jnsqti'à 
quel point nn pareil avantage, en le supposant obtenu, eût été recom- 
mandable. Tai yn sa fille ; elle étoit jenne et jolie. 

1 Laert. ; Suidas, jinach./ Stuhb., lib. vti. 

> Il fut tué par son frère d'un coup de flèche à la chasse. 

3 Stras., Ub. vn, pag. 33 1. 
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Le terrent des maux de la société ne se précipita 
pas chez les Scythes par une seule issue. Ces na- 
tions guerrières et pastorales trafi'quoient de leur 
sang avec les puissances voisines*, trop lâches ou 
trop foires pour défendre elles-mêmes leur terri- 
toire. Athènes entretenoit une garde scythe', de 
même que les rois de France se sont long-temps 
entourés de braves paysans de la Suisse^. Ce fut 
le sort des anciens habitants du Danube et de ceux 
de FHelvétie dé se distinguer au temps de Tinno- 
cence par les mêmes qualités , la fidélité et la sim- 
plesse^; et par les mêmes vices au jocm^ de la cor- 
ruption, l'amour du vin et la soif de l'or ^. Ces 
deux peuples combattirent à la solde des monar- 
ques pour dçs querelles autres que celles de la 

* On troure souvent, dans les anciens historiens, les Scythes serraot à 
la solde des Perses. (Yid. Hebod. et Xehop.) Louis XI fat le premier son« 
rerain à stipendier les cantons. (Voy. Mémoites de Phil. de Ca/».) 

» Suidas, Toxar. 

3 Les Suisses ont été égorgés deux fois , et à peu près dans les mêmes 
circonstances, en défendant les rois de France contre ce peuple qui» di» 
soit-on, chérissoit tant ses maîtres: la première, à la journée des Barri- 
€!ides, du temps de la Ligue; la seconde de notre propre temps. 

Davila {Istor. del Guer. eml. di Franc , tom. m, pag. a8^) rapporte ainsi 
le premier meurtre des Suisses. « Poicbè fù sbarrata e fortificata la città — 
passando pér ogui parte parnla, con altissime e ferocissime voci, cbe si 
taglia a pezzi la soldatesca stranéria, furono assaliti gli Svizzeri, nel cimi- 
terio degV Innocenti, ove serrati, e quasi per cosi dire imprigionati , non 
poterono far difesa di sorte alcuna , ma eçsendo nel primo impeto restati 
trentasei mprti; gli altr^ si arresero scnsa coùtesa. Furono dal popolo eon 
JQttanza, e con violenza grandissima sv^IigiatL Furono espugnate, nel me- 
desimo tempo, tutte le altre guardie del castelletto, etc.» On s*imagine 
Toir la journée du lo août. 

4 JusTiir., lib. xt, cap. xi; Philip, de Com., i^., de Rep. ffelç.y lib. x. 

5 Steab., ib,f Atheh. , lib. xi, cap. vu, pag. 427; Dict. de la Suisse. 

On connott les prorerbes populaires d^Athènes et de Paris ; Boire comme 
un Scythe, boire comme un Suisse. 
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patrie. Neutres dans les grandes révolutions des 
états quijes envlronnoient, ils s'enrichirent des 
malheurs d'autrui, et fondèrent une banque sur les 
calamités humaines. Soumis en tout à la même fa- 
talité, ils durent la perte de leurs mœurs aux peu- 
ples, ancien et moderne, qui ont eu le plus de 
retAemblance , les Athéniens et les François. A la 
fois objet de l'estime ^t des railleries de ces nations 
satiriques ', le montagnard des Alpe^ et le pasteur 
de rister apprirent à rougir de leur simplicité dans 
Paris et dans Athènes. Bientôt il ne resta plus rien 
de leur antique vertu brisée sur l'écueil des révo- 
lutions. Là tradition seule s'en élève encore dans 
l'histoire, comme on aperçoit les mâts d'un vaisseau 
qui a feit naufrage^. 

1 On jonoit les Scythes sar le théâtre d'Athènes ,' comme on joue les 
Suisses sur ceux de Paris , pour leur prononciation étrangère du grec > du 
frânçois. Le grec n'étant plus une langue ylvante, le sel des plaisanteries 
d*Aiistophane est perdu pour nous. Je doute que ce misérable genre de co- 
mique fût d'un meilleur goût que la scène du Suisse dans Pourceaugnac. 

* Ces trois chapitres, sur les trois âges de la Scythie et de la 
Suisse, sont la surabondance d'un esprit qui se plait au tableau 
de la nature*, ils ne sont pa^ plus dans le sujet de V Essai que les 
trois quarts de l'ouvrage. J'étois alors , comme Rousseau , ^rand- 
partisan de l'état sauvage , et j'en voulois à l'état socia^. Je ^e' 
8uis raccommodé avec les hommes, et je pense aujourd'hui, ave6 
un autre philosophe du dix-huitième siècle, que le superflu est 
une chose assez nécessaire. , 

II y a eùcore dans ces chapitres des pensées , des images , ' des 
expressions même y que j'ai transportées depuis dans mes autres 
ouvrages. (N. Ed. ) 
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CHAPITRE L. 

La Thrace. Fragmealt d'Oiphée. 

Lister divisoit la Scythie de ces régions ^î 
descendent en amphithéâtre jusqu'aux' rivages du 
Bosphore. Ce pays, connu sous le nom général de 
Thrace y et conquis dernièrement par Darius, fils 
d'Hystaspes < , se partageoit en , plusieurs petits 
royaumes, les uns barbares, les autres civilisés. 
Plusieurs colonies grecques y avoient transporté 
les arts^, et Miltiade Tavoit long-temps honoré de 
sa présence ^. ^ 

Nous savons peu de chose denses premiers habi- 
tants , sinon qu ils étoient crueU et guerriers ^à Un 
de leurs usages mérite cependant d'être rapporté : 
à la naissance d'un enfant , les parents s'assembloient 
et versoient abondamment- des larmes^. Cet usage 
est aussi philosophique qu'il est touchant. 

Au reste, c'est à la Thrace que la Grèce doit le 
plus ancien et peut-être le meilleur de ses poëtes ^. 
Ce que la fable ingénieuse a raconté de la douceur 
des chants d'Orphée 7 est connu de tous les lec- 
teurs. Sans doute la magie des prodiges attribués à 

9 

V 

' Herod., lib. IV, cap. cxi:.tv. > Id., lib. vi. 

3 Id.y ih.y cap. xl; Lact., lib. ttix. • 

4 Id., lib. VI ; Juliak., t'A Cagêaribu*. 

5 Jd., lib. V. 

6 Diox>. Sic, lib. rv, cap. xxv; Plutb, ffisL nat.^ Ub. xxv, cap. ii. 

7 Hoa., Carm,y lib. i, Od. xii; VoLa^» George lib. iv. 
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sa muse consisteit en une vraie peinture de la na- 
ture. Ce poëte vivoît dand un siècle à demi sauvage ', 
au milieu des premiers défrichements des terres. 
Les regards étoient sans cesse frappés du grand 
spectacle desdései'ts, où quelques arbres abattus, 
un bout de islllon mal formé à la lisière d*un bois , 
annonçoient les premiers efforts de l'industrie hu- 
maine. Ce mélange de l'antique nature et de Fagri- 
culture naissante, d'un champ de blé nouveau au 
milieu d^une vieille forêt, d'ui^e cabane couverte 
de chaume auprès de la hutte native d'écorce de 
bouleaux^, devoit offrir à Orphée des images con- 
sonnantes à la tendresse de son génie; et lorsqu'un 
amour malheureux eut prêté à sa voix les accents 
de la mélancolijp ^, alors les chênes s'attendrirent, 
et l'enfer même parut touché. ^ 

De plu$ieurs ouvrages qu'on attribue à ce poëte » 
il n'y a que les fragments que je vais donner qui 
«oientvraimentdelui^.£e.r^/g%7/k2£i/^^n'ensontpas* 

. < Dioo.9 Uh. IV, cap4 XXV. 

* G*«st en partie là peinture de là ttinion du père Aubfy. 

(N.ÉD.) 

a Virgile > Georg., 1. ly. 

Le Qualis populea de Virgile a été traduit ainsi par l'abbé DeliBe : 

* Telle sur un rameau, durant la nuit obscure, 
ï^hilomèle plaintive attendrit la nature, 
Accuse en gémissant Toiseleur inhumain 
Qui , glissant dans son lit une furtiye main , * 

Ravit ces tendres fruits que Tamour fit éclore. 
Et ^'uB léger duvet ne coiiTroit peint encMel 

3 n n*e8t pas même certain qu'ils en soient , mais cela est très probable. 
Qicéron a nié qa'il eût jamais existé un Orphée. 
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Tout ce qui appartient à Funivers : Farche hardie de 
Fimmense voûte des cieux, la vaste étendue des flots 
ipdcunptés, Fincommensurable Océan , le profond Tar- 
tare, les fleuves et les fontaines, les Immortels même, 
dieux et déesses , sont engendrés dans Jupiter. 

Jupiter tonnant est le commencement, le milieu et 
la fin ; Jupiter immortel est mâle et femelle ; Jupiter 
est la terre immense et le ciel étoile ; Jupiter est la 
dimension de tout corps , Fénergie du feu et la source 
de la mer ; Jupiter est roi , et Fancétre général de ce 
qui est. Il est un et tout, car tout est contenu dans Fétre 
immense de Jupiter '. 

Il seroit difficile d'exprimer avec plus de gran- 
deur un sujet plus sublime. 

Comme province de l'empire des Perses, la 
Thrace eut sa part des malheurs que Finfluence de 
la révolution grecque causa au genre humain. Les 
troupes marchèrent à travers ses campagnes ^ : et 
l'on peutjuger des ravages que dut y commettre 
une armée de trois millFons d'hommes indiscipli- 
nés. Mais ces calamités ne furent que passagères; 
et les Thraces, abrités de leurs forêts et de leurs 
mœurs sauvages, échappèrent à l'action prolongée 
de la c^ute de la monarchie à Athènes ^. 

> De Pœt. Orphie, g Apui.., de Mundo. 

On pent Toir quelques autres fragments dans les PoeUe JSmores Grmtif 
P«g- 459. 
» Herod., lib. Tii , cap. lix* 

• 3 Un roi de Thrace se rendit célèl>re pour arbir pris le patti des Grecs, et 
iait crever les yeux à ses fils , qui aToiedI sain Xerxès. 
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•CHAPITRE LL 

; La Màoé^oine. La Pru$se. 

■ % » 

Près de la Thrace se trouvoit le yetit royaume 
de Macédoine, dont la destinée a porté des ressem- 
blances singulières avec la Prusse. D^abord , ^aiissi 
obscur que la patrie des chevaliers teutoniques, 
il n*étoit connu des Grecs que par la protection 
qu'ils vouloient bien lui accorder. Peu à peu, agrandi 
par des conqujétes, sa considération augmenta dans 
là prpportiojn de celle de Télectorat de Brandebourg. 
Enfin, sous Philippe, il devint maître de la Gr^ce, 
et sous Alexandre, de Vuniyers. On ne sauroit con- 
j<ipturer jusqu'à quel degré de puissance la Prusse, 
en suivant son système actuel, peut atteindre % 

Le même génie semble avoir anin^é les souve- 
rains de ces deux états. La guerre, et surtout la poli- 
tique, furent le trait qui les caractérisa. L'histoire 
nous peint les rois de Macédoine ch(ingeant de parti 
selon les temp$ et les circonstances ' ; endormant 
leurs voisins pai* des traités et envahissant leur pays 

* Le soldat héritier de la révolution a brisé bien des destinées. 

, (N. JÊD.) 

* Herod , lib. y, cap. xyn*xxi; Id., lib. yiit, c. czx.; Plû7-) in ArUtid,^ 
pag. 3*7* 

Amyntas, qui ént la bassesse de livrer ses femmes aux dépotés de 
Darios ^ permit à son fils Alexandre de faire égorger ces mêmes députés ; et 
ce même AiedLandre eot Fadresse de se conserver, malgré cet ontrage y 
dans les bonnes grâces de Xerxès , saccessenr de Darius. (Hsaoo., lib. y y 
cap. xyii-xxi.) 
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le moment diaprés '. Je parlerai ailleurs du mo- 
narque régnant lors de Texpédition de Xerxès. 

Â répoque dont nous retraçons* l'histoire , les 
mœurs , la religion , les usages des Macédoniens , 
ressembloient à ceux du reste des Grecs. Seulement 
plus reculés que ces derniers vers la barbarie , et 
par conséquent moins près de la corrof^tion , ils 
n'avoient produit aucun philosophe dont le nom 
mérite d'être rapporté. 

Que la chuté d'Hippias à Athènes eut des consé- 
quences sérieuses pour la Mabédoine, c'est ce dont 
on ne«auroit douter. Le politique Alexandre, pro- 
fitant des calamités des temps, sut se ménager 
adroitement entre les Perses et les Grecs ; et tandis 
qu'ils se déchiroient mutuellement, il recevoit For 
de Xerxès*, et protestoit amitié à ses eifnemis. 
Maintenant ainsi son pays tranquille, il Tenrichts- 
soit de la dépouille de tous les partis, et durant 
que ceux-ci s'épuisoient dans une guerre funeste, 
il jeta les fondements de la grandeur future d'A- 
lexandre. Destinée incompréhensible ! Xerxès fuit à 
Salamine devant le génie de la liberté; et son or, 
resté dans un petit coin de la Grèce , va anéantir 
cette même liberté, et renverser l'empire de Cyrus! 

• DtOO.y lib. xn ; JusTXir., !ib* vu; Pott^w ., Stratag., lib. iv , cap. xtii, 

* Je ne cite point, parce que je citerai ailleurs. * 
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CHAPITRE LU. 

llet de la Grèce. L'Ionie. 

Entre le$ côtes de TEurope et de FÂsieie troo- 
vent une multitude d'îles qui, au temps dont nous 
parlons , avoient reçu leurs habitants des différents 
peuples de la Grèce. J^ n'entreprendrai point de 
les déerire, puisqu'elles forment eliesHOQémes partie 
de l'empire des Grecs, et sont conséquemment 
Comprises dans ce que je dis de la révolution gêné* 
. raie de ces derniers. 

Cependant il est nécessaij?e de faire quelques 

remarques sur les différences morales et politiques 

« qui pouvoierft se trouver entre ces insulaires et 

leur^ compatriotes sur les deux continents d-£u^ 

rope et d'Asie au moment de l'invasion des Perses. 

La Crète é toit la plus coàsidérable, conune la 
plus renommée de toutes cjes iles. On sait que Ly- 
curgue y avoit calqué ses institutions sur celles de 
Minos; mais les lois de ce monarque, par diverses 
causes de décadence , étoient tombées en désuet 
tude *. Une démocratie turbulente fivoit pris la place 
^u gouvernement royal mixte ^, et les Cretois pas* 
soient, au temps de l'expéditioiVde Xerxès, pour le 
peuple le plus faux et le plus injuste de la Grèce. 
Us refusèrent de secourir les Athéniens contre- les 
Mèdes ^. 


3 Hs&OD.y hb, ▼», oap. Cftxxz. 
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Les autres iies, tour à tQur soumises à de petits 
tyrans ou plongées dans la démocratie , flottoient 
dans un état perpétuel de troubles. Rhodes se dis- 
tinguoit par son commerce'^ Lesbos par sa cor- 
ruption ' , Samos par ses richesses^. Quelques unes 
joignirent les Perses ^; d'autres furent subjuguées ^; 
un petit .nombre adhéra au parti de la liberté ^. 
Enfin, on peut regarder les insu^ires de là Grèce 
comme tenant lé niiiieu entre la vertu de Sparte et 
d'Athènes et les vices des villes ioniennes , formant 
la demi*-teinte par où Ton passoit des bonnes mœurs 
des Lacédémoniens à la corruption des Orecs asia- 
tiques. 

Quant à ces derniers , nous verrons bientôt com- 
ment ils devinrent les causes de la guerre Médique. 
En ne leé considérant ici que du côté iSorài, la vertu 
n'étoit plus parmi les peuples de Flonie : volup- 
tueux, rÂÈhes, énervés par ^s délices du climat 7, 


' Strab., lib. XIV, |Mg. 654; Diod., lîb. t , pag. Sag. 

, ■ ÀTSLSir., lib. X. , ^ . 

Le sayant al>bé Barthélémy a appliqué la comparaison ingénieuse ( d*Ari»» 
tote ) de b règle de plomb aux moeurs lesbiennes. Quelque erreur s*étant 
glissée dans rimpression, je prends la liberté de rétablir la eitation arec 
tout le respect qu'on doit à la profonde érudition et au grand mérite. La 
citation, dans Anaeharsis y est ainsi: Arist., «b Â/or., lib. v, cap. xzir; 
lises lib. y, cap. x. Le; cinquième l^vre des Moeurt n'a que onae diapitres. 
Yoici le passage orignal : « Kei enim non définit» infinita quoqi|é régula 
est, ut et structnrœ, LesBiae régula plnmbea. Nam ad lapidis figuram tor« 
quetur et inflectetur, neqne r^ula «adem manet, sic let .pppaU scitiim 
ad res accommodatur. » ( Fojmge d'jinach.^ vol. ii, p. 5a , cit. u.) , 

3 Plat., m Pericl, 4 Cypre , Paros , Andros , etc. 

^ EtIBiE. 

6 Salamine , É^ne. CeHe-ci s'étoit d'abord déclarée pour les Pcrset sotts 
le règne de Darius; elle retourna ensuite. à U canae de la patrie. 

7 Plut., de Leg., lib. m, tom. xi , pag. 6Soj Haaop*, lib, yi. 
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on lea eût pris potir ces esclaves que Xerxès traî- 
Doit ii sa suite, si leur langage n'avoit décelé leur 
origine. 

CHAPITRE LUI. 

Tyr. La Hollande. • 

Ainsi, après avoir fait le tour de l'Europe nous 
rentrons enfin en Asie. Avant de décrire les grandes 
scènes que la Perse va nous offrir, il ne nous reste 
plus qu'à dire un mot d'une puissance maritime 
qui , bien que soumise à l'empire de Cyrus, a joué 
un rôle trop fameux dans l'antiquité pour ne pas 
mériter un article séparé dans cet ouvrage. 

En quittant les villes de l'Ionie et s'avançant le 
long des côtes de l'Asie mineure vers le nord, on 
trouve Tyr, cité célèbre dans tout l'Orient par son 
commerce et ses richesses. 

Hypsuraoius , dans les siècles les plus reculés ^ 
avoit jeté les fondetnents de cette capitale de la 
Phœnicie '. Elle se trouva déterminée vers le com- 
merce par la même position qui y entraîne ordi- 
nairement les peuples , l'âpretéde son sol. Rarement 
les pays très favorisés de la nature ont eu le génie 
mercantile *. 

* SAHCHOHtAT., Bpud EiTsxB., Ptapar, Evangel 

Si je ne suis pas ici Topinion commune, qui fait de Tyr une colonie 
de Sidon , c'est qu'il me paroit qu*on doit plutôt en croire un historien 
phtfnicien que des auteurs étrangers. (Voy. JirsT. , lib. xvxix, cap. m.) 

> Il faut en excepter Cartbage cbes les anciens, et Florence chez les 
modernes. 

SSSAIHISTOR. T. I. 15 
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Bientôt ce village formé, comme le$ prémièrei 
cités de la Hollande , de méchantes huttes de pé« 
cheurs couvertes de roseaux ', devint une métro- 
pole superbe. Ses vaisseaux alloient lui chercher le 
produit crû des terres plus fécondes, et ses indus- 
trieux habitants le convertissoient , par leurs manu- 
factures ^ aux voluptés ou aux nécessités de la vie. 
Le Batavia des Phœniciens étoit la Bétique , d'où 
l'or couloit dans leurs états ^. Us reoevoient de 
l'Egypte le lin, le blé, et les richesses de l'Iode 
et de TÂrabie ^ : les côtes occidentales de l'Europe 
leur fournissoient l'étain , le fer et le plomb ^. Ils 
achetoient aux marchés d'Athènes l'huile , le bois 
de construction et les balles de livres ^ ; à ceux de 
Corinthe, les vases, les ouvrages en bronze ^. Les 
îles de la mer Egée leur donnoient les vins et les 
fruits 7; la Sicile , le fromage ^ ; la Phrygie, les tapis 9; 
le Pont-^Ëuxin, les esclaves, le miel, la cire, les 
cuirs '^; la Thrace et la Macédoine, les bois et le 
poisson sec'^ Ces marchands avides reportoient 
ensuite ces denrées chez les différents peuples ; et 


' SAHCHOiriAT.y apudEusEB., Ptofpar, Evangel. 
> DiOD. , lib. V. pag. 3xa. 

3 Les Tyriens faisoient eox- mêmes le commerce de Tliide, s'étant enk^ 
parés de plusieurs ports dans le golfe Arabique. De là les marchandiatt 
étoient portées par terre à Rhinocolare , sur la Méditerranée , et frétées de 
nouveau pour Tyr. (RoBERTsoir's Disquis. on the Ane, Ind.y sect. i> p> 9') 

4 Herod. , lib. III , cap. cxxtv. 

5 Plut. , in Solon.i Xenoph:, Exped. Çyr. , lib. yii, pag. 4i2> 

6 CiCEa., Tascul. , lib. rr, cap. xnr. 

7 Atheit., lib. I, cap. xxx, lu; id,f lib. m. 
S A&isTOPH., in Fesp. 9 /</., inAv» 

io PoLYB., lib. lY, pag.3o6; Duumth., in Lsptin.^ pag. 541. 
IX Tbuctd. , lib. lYy cap. cviix. 
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TyPt ainai qu'Amsterdam, étoit devenu l'eDtr^pôt 
général des nations. 

La Gonstitation de Ph^enicie parott avoip été me^ 
narchique ' ; mais il est probable que roligarehle 
dominoit dans le gouvernement. La richesse des 
Tyriens , que les Écritures comparent aux prince^ 
de la terre ^, donne lieu à cette conjecture. 

Dans les contrées qù les hommes s'oçcupeot 
exclusivement du commerce , les bellçs lettrei $Qn% 
ordinairement négligées; l'esprit mercantile rétrécit 
l'ame; le nommis qui sait tenir un livr^ de compte 
ouvre, rarement celui du fhilosophe* Cependant lu 
Phœnicie fournit quelques noms célèbres. On y 
trouve Moschus et Sanchoniathon. he preiï^i^r ^ 
r%|itear du système des atomes , qui , d'abord r^QH 
par Pythagore , fut ensuite adopté et étendu pfMP 
Ëpicure ^. Le second écrivit l'histoire de PhçanÎQÎti 
dont j'ai' déjà cité plusieurs fragments, et de laquelle 
je vais extraire encore quelques nouveaux pas- 
sages. 

Et alors Hypsuranîus habita à Tyr, et il inventa la 
manière de bâtir des huttes de roseaux. Et une grande 
inimitié s'éleva entre lui et son frère Usoûs , qui, le pre- 
mier , avait couvert sa nudité de là peau des bétes sau- 
vages. Et une violente tempête de vent et de pluie aywt 

I Nous trouvons des princes de Tyr et de Sidon dans Vlûstoire« Les 
Écritures sont notre guide à ce sujet. Mais les anciens entendoiént les 
mots princes et rois si différemment des peuples modernes, qu^il ne faut 
pas se hâter d*en «N>nclure la fonne d*un gouT«rAemeiit. 

> Uau, xkiii, s. 

3 STOiOEf SfiL Phys* f\\h. i, cap. xiu. 

15. 
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frotté les branches les unes contre les^ autres, elles 
s'enflammèrent. Et la forêt fut consumée à Tyr. Et Usotts 
prenant un arbre, après en avoir rompu les branches, 
fut le premier assez hardi pour s'aventurer sur les flots* 

lï$ engendrèrent Âgrus (un champ) et Agrotes (la- 
boureur). La statue de celui-ci étoît particulièrement 
honorée ; une ou plusieurs couples de bœufs prome* 
noient son temple par toute la Phœnicie. Et il est 
nommé dans les livres le plus grand des dieux '. 

Iddépendamment des origines curieuses de la 
navigation et de ragrici4ture que Ton trouve dans 
ce passage , la simplicité antique du récit, si bien 
en harmonie avecles mœurs qu'il rappelle, a quel- 
que chose d^aimable. La Hollande se glorifie d'avoir 
produit Erasme, Grotius et une foule de savants, 
connus par leurs recherches laborieuses. 

CHAPITRE LIV. 

Suite. 

La Phœnicie avôit éprouvé de grandes révolu^ 
lions. De même que ^a Hollande elle eut à soutenir 
des guerres mémorables , et les différents sièges de 
sa capitale reportent à la mémoire ceux de Harlem * 

' Sakçhoitiat. , apiidEusBB., Prœpar, Evang., lib. i, cap. x. 
* Tyr et Harlem ! Le lecteur ne remarqueroit peut-être pas que 
je daigne à peine citer les livret saints en parlant de Tyr, mais 
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et d'Anvers .' au Jtemps de Philippe 11. Vers le mi- 
lieu du sixième siècle avant notre ère, Tyr, après 
une résistance de treize années, fut prise et détruite 
de fond en comble par un roi d'Assyrie ^. Les habi- 
tants échappés à la ruine de leur patrie bâtirent 
une nouvelle Tyr sur une île , non loin du conti^ 
nent où la première avoit fleuri. Cette cité passa 
tour à tour sous le joug des Mèdes et des Perses ^> 
et resta débile et obscure jusqu'au temps de Darius 
qui la rétablit dans ses anciens privilèges. Ce fut 
durant cette époque de calamité que Carthage s'é- 
toit élevée sur ses débris. 

A l'époque de la guerre Médiquela Phœnicie fut 
contrainte par ses maîtres à entrer dans la ligue 
générale contre la Grèce. Sans opinion à elle , elle 
prêta ses vaisseaux au grand roi 4, comme elle les 
auroit joints aux républiques si celles-ci eussent été 
d'abord les plus fortes. Vaincue à la bataille de Sala^ 


que je fais un (p*and cas de Sanchoniathon. Quel esprit fort! Il y 
a pourtant des recherches dans ces divers chapitres , et c'est ce 
qui en rend la lecture supportable. (N. Éd. } 

' BsaTiyoGi.., Xrfor. del Guer, diFiand. 

BentiTOgUo a raconté an long, arec tonte son afféterie ordinaire, les 
travaux de ces deux sièges. Le premier fut levé miracnlei^sement , les Hol- 
landois ayant envahi le camp des Espagnols en bateau , « la marée de 
réquinoxe d'automne. Le second passa pour le chef-d*onTre du grand 
Farnèse; il ressembla en quelque sorte à celui de Tyr, par Alexandre, 
Anvers fut prbe par la jetée d*mte digne. 

a Josxra. y Antiq.f lib. xyiii , cap. xr. 

3 Slle suivit les révolutions des royaumes d'Orient auxquels elle étoit 
désormais sujette. 

4 Ce furent les Phoniiciens et les Égyptiens qui construisirent le pont 
de bateaux sur lequel Xerxès passa son armée* (Yid. HaaôtM9>Ti) 
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mine ', le commerce ferma bientôt cette plaie , et 
rinfluence immédiate de la révolution grecque se 
hàrtïà pour le» Tyrien» à ce malheur passager, 
quoiqu'elle s'étendit sur eux par la suite, et que 
Tyr tombât^ comme le reste de l'Orient devant 
Alexandre. Les froids négociants continuèrent à 
iûâporter et exporter de pays en pays le superflu 
dés nations , sans s'embarrasser des vains systèmes 
qui tourmentoient ces peuples. Tout leur génie 
étoît dans leurs balles d'étoffes , et on les voyoit, 
ctivtkthe les Batavès, colporter les livres des beaux 
esprits des temps sans en avoir jamais ouvert un 
séiïl. Peut-être aussi l'habitant de Tyr trafiquoit-il 
dé des principes politiques; car dans le^ tém]^ de 
révolutions les bpiniôtis sont les seules mâréhïtn- 
dièes dont oti trouve la défaite *. 

CHAPITRE LV. 

La Perse. 

Nous montons enfin mt le grand théâtre. Après 
avoir considéré en détail les états par rapport à 
l'établissement des républiques en Grèce, et réci- 

* Les galères phœniciednes formoie%t Taile gauche de Tescadre persans 
à la bataille de Salamine. Elles avoient en tête les Athéniens, et étoient 
cbmmandées par un frère de Xerxès. Elles combattirent avec beaucoup de 
Valean (Vid. HsàOD., lib. tiii, cap. x.xxxzx.) 

• Si je n'avois fait cette remarque il y a une trentaine d^années, 
ne la prendroit-on pas pour une allusion aux choses du jour? 

(N.ÉD.) 
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proquement, cet établissement par rapporl^À ces 
divers états , nous allons maintenant contempler 
tous ces peuples se mouyaiit en masse sous l'in- 
fluence générale de cette même révolution et ne 
faisant plus qu'un seul corps. Nous allons les voir 
se lever ensemble pour renverser des principes et 
un gouvernement quiils ne feront que consolider; 
et les efforts de ces alliés viendront, mal dirigés, 
tièdes et partiels , se perdre contre une commu- 
nauté peu nombreuse, taais unie ; peu riche , mais 
libre. 

Je passe SOUS silence les Ethiopiens, les Juifs, les 
Chaldéens , les Indiens, quoiqu'à l'époque de la révo- 
lution grecque ils eussent déjà fait des progrès <M>nsî- 
dérables dans les sciences. La somme de leur philoso- 
phie et de leurs lumières se réduisoit généralement 
à la foi dans un Être suprême , à la connoissance 
des astres et des secrets de la nature. Ils étoient, 
comme le reste du monde oriental , gouvernés par 
des rois et des sectes de prêtres qui, de même que 
leurs frères d'Egypte , se conduisoient diaprés le 
système de mystère, afin de dompter les peuples, 
par l'ignorance, au joug de la tyrannie civile et re- 
ligieuse. En Ethiopie , les inembres de cette caste 
sacrée portolent le nom de Gjrmnosophistes *; en 
Judée, celui de Léçites ^ ; dans la Chaldée, celui de 
Prêtres ^ ; en Arabie , celui de Zabiens ^ ; aux Indes , 
celui de Brachmanes ^. Chaque pays comptoit aussi 

' DtOD., lib. XI. * La Bible» ^ Diod., i^. 

4 Htm, fUl Pert., cap. ni* & Strab., lib. xr, p. Si». 

Aostt gynmosophistes. 


\ 
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ses gvlindd hommes : les Éthiopiens reconnoissoient 
u4t/as ' ; les Arabes, Lokman ^ ; les JuiFs, Moïse ^ ; 
les Chaldéens , Zoroastre * ; Flnde , Buddas ^ '. Les 
uns avoient écrit de la nature, les autres de l'his- 
toire , plusieurs de la morale ^. De tous ees ouvra- 
ges, les fables de Lokman et l'histoire de Moïse, 
sont les seuls qui nous soieni parvenus. Les livres 
qu'on attribue à Zoroastre 7 ne sont pas originaux. 

La plupart de ces difFérentes contrées étant ou 
soumises à la cour de Suze ou ignorées des Grec», 
il seroit inutile de nous y arrêter : revenons aux 
vastes états de Cyrus. 

L'empire des Perses et des Mèdes, au moment 
de la chute d'Hippias, s'étendoit depuis le fleuve 
Indus, à l'est , jusqu'à la Méditerranée à l'occident; 
et depuis les frontières de l'Ethiopie et de Carthage, 
au midi, jusqu'à celles des Scythes au nord; com- 
prenant un espace de 40 degrés en latitude et de 
plus de seize en longitude ^. 


' VniG.) ^n.y lib. it, ▼» 480 ; lib. i, t. 745. 

* LoKM.,Fa&., Epern. Édit. 3 Genèse» ^ 

4 Justin., lib. i, cap. xi. 

5 Ce ^e 4U»Ds saTont de Buddas est très incertain. Les partisans d« 
Vancienneï'eUgîon, an moment de rétablissement du christianisme, oppo- 
soient Buddas à Jésus-Christ, disant que le premier avoit aussi été tiré da 
sein d*ùne Tierge. (Yid. Saiitt Jcrok. , Omtra Jonn.) 

■ Me Yoilà mêlant très philosophiquement les Juifs aux autres 
peuples, les lévites aux brachmanes, Moïse à Buddas! (N. Ëd.) 

fi Vid. loc. cit. 

7 Zoroastre rAncien , on le Chaldéen. Je parlerai de ceux dn second 
Zoroastre. 

8 Huit cents lieues en latitude , et trois cents en longitude , estimant les 
degrés de longitude à enTÎron dix-huit lieoes les vns dans les autres sons 
ces parallèles. 
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• Formé. par degrés des débris de plusieurs états, 
peu d'années s'étoient écoulées depuis que cet 
énoçme <:olosse pesoit sur la terre. L'empire des 
Assyriens, qui ^en composoit d'abord la plus grande 
partie , fut conquis par les Mèdes vers le sixième 
siècle avant notre ère '* Le célèbre Cyrus, ayant 
réuni sur sa tète les couronnes de Perse et de Médie, 
renversa le trône de Lydie, qui florissoit sous 
Grésus dans l'Asie; Mineure, vers- le règne^le Pisis- 
trate à Athènes ^. Cambyse, successeur de Cyrus, 
ajouta l'Egypte à ses possessions ^; et Darius , fils 
d'Hystaspes , sous lequel commence la guerre mé^ 
morable des Perses et des Grecs , réunit à ses im- 
menses domaines quelques régions de la.Thrace et 
des Indes K ? 

* Hbeod., lib. I, cap. xcr^ 

* Xkhoph., Cypop*, lib. i, pag. a; lib. ycX| pag. iSo» etc. 

3 Hi&oD. I Hb. XII , cap. vu. 4 Id. , lib. xv, cdp. xLiy-èxxTU. 
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CHAPITRE LVI. 

Tableau de la Perse au moment de l'abolition de la Monapchîe 
en Grèce. Gouyemement. Finances. Armées. Relif ion. 

Principem dat Deus * , maxime qui conduisit 
Charles 1" à l'échafaud , f ormoit tout le droit poli* 
tique de la Perse ^ De là nous pouvons concevoir 
le gouvernement. 

Cependant l'autorité du grand roi n'étoit pas 
aussi absolue que celle des sultans de Constantin 
nople de nos jours; il la^artageoit avec un con- 
seil qui composoit une partie du souverain *• 

Au civil , les lois étoient p#res , et la justice scru* 
puleusement administrée par des juges tirés de la 
classe des vieillards ^. Dans les cas graves , la cause 
étoît portée devant le roi ^. 

Au criminel , la procédure se faisoit publique- 
ment. On confrontoit Taccusateur à Faccusé, et 
celui-ci obtenoit tous les moyens de défense qu'il 
pouvoit croire favorables à son innocence , ou à 
re|cuse de son crime ^. Cette admirable coutume , 

*■ Le principe du droit divin pour les princes , et celui de la 
souveraineté du peuple pour les nations , ne doivent jamais être 
controversés par des espHts sages. 11 faut jouir du pouvoir et de 
la liberté , sans en rechercher la source; c'est de leur mélange que 
se compose la société , et leur origine est à la fois mystérieuse et 
sacrée. ( N. En. ) 

> Plut., in Tkemist., -psig, ia5. > Herod. , lib. m, cap. lxxxviu. 

3 Xenoph., Cjrrop, 

4 HcROD.y lib. I, cap. czxxtix; lib. vu, cap. dgxcit. 
& DioD. , lib. XY. 
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que nous retrouvons en Angleterre, étoit rem-* 
placée en France jpar l'exéeri^ble loi des interrogil^ 
tions secrètes \ 

Au moment de Tabolition de la monarchie en 
Grèce, la société avoit peut-être fait plus de pro-' 
grès en Perse rèrs la civilisation , qu'en aucune autre 
partie du globe. Un cours régulierd'administration 
mouvoit en harmonie tous les ressorts de l'empire* 
Les provinces se gouvernoient par deé satrapes ou 
commandants délégués de la couronne '. Les armées 
et les finances étoient réduites en système ^ ; et, ce 
qui n'existoit alors chez aucun peuple , des pbstes , 
établies par Cyrus sur le principe de celles des na- 
tions ipodernes, lioient les membres épars de ce 
vaste corps ^. Cet institut, après la découverte de 
rimprimerie, tienf le seôond rang parmi les inven-* 


' Toujours la haine de Farbitraire et de l'oppression. Qui me 
rîBspiroit alors , moi pauvre émigré , moi fidèle serriteur du toi , 
sorti de la France ayec lui pour la cause de la légitimité et de 
l'ancienne monarchia? Avois-je attendu la violence ou la corrup- 
tion des systèmes administratifs sous la restauration, pour m'éleyer 
contre l'injustice 9 en un mot , mon opposition à tout ce qui com-^ 
prime les sentimens généreux; est-elle née de mon ambition poli- 
tique , ou la portai-je en moi dès les premiers jours de ma jeu- 
nesse , sans qu'elle se soit démentie un seul moment? (^. Ëd. ) 

» Xeho^b., Çprop., tîb. Tiil. 

* HeroD. , lib.' III , cap. ijcxxix-xci-xcv ; lib. i , cap. cxcii ; Strab. , 
lib. xi^xV; Xeitoph., Cfrôp.^ lib. ix; Biod., lib. ii, pag. 24* 

Ijê rèTenn en ' argent se montoit à peu près à 90 millions de aetre mon- 
noie y en le reconnoissant en talents euboïqnes. Les provinces foarniâsolent 
la maison du roi et les armées en nature. Quant aux armées , elles étoient 
composées comme les nôtres, de troupes régulières, en garnison dans les 
provinces, et de milices, obligées de marcher au premier ordre. 

^ Xbkoph., Cyrop.t lib. tiii; Hekod., lib. yxii, cap. xcyiu. 
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lions qui ont changé pour ainsi dire la race hu- 
ipaine ; et il n^entre pas pour peu dans les causes 
de l'influence rapide que la révolution grecque eut 
sur la Perse. Il ne faudroit que l'usage des courriers 
employés aux relations communes de la vie, pour 
renverser tous les trônes d'Orient d'aujourd'hui \ 
Chez les Mèdes, ils étoient réservés aux affaires 
d'état. 

Les Perses différoient en religion du reste de 
la terre alors connue. Ils adoroient l'astre dont la 
flamme productive semble l'ame de l'univers <. Ils 
n'avoient ni les solennités de la Grèce, ni des mo* 
numents élevés à leurs dieux ^. Le désert étoit leur 
temple,, une montagne ^ leur autel, et la pompe 
de leurs sacrifices ^ le soleil levant suspendit aux 
portes de l'Est, et jetant un premier regard sur les 
forêts, les cataractes et les vallées ^^ 


" Gela est hasardé , mais il y a quelque yëritë dans la remarque. 

(N. ÉD.) 
> XxiropH. f Çyrop» , lib. i, cap. cxzxi; Stsab., lib. xr. 

s HBROD.,<6Mf. 

. C^ei ]i*est vrai que de la religion pximitiTe des Perses. Par la suite ils 
eurent des temples.) 

3 HcROD. , lib. Xy cap. cxxxr. 

n est probable qne le nom de Mithra , sons lequel les Perses adoroient le 
soleil, étoit dans l*originé celui de quelque héros. On le tronre représenté 
sur d*anciens monuments, monté sur un taureau, armé d*une épée, la tiare 
en tête. Quelques uns do ces attributs oonriennent à TApollon des Grecs. 

^ Mettez les fleuves au lieu des cataractes , et le tableau sera 
plus vrai. ( N. Éd. ) 
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CHAPITRE LVII. 

Tableau de rAllemagne au moment de la Révolution Françoise. 

A Vépocfae de la chute de la royaut^en Franee, 
rAllemagne , de même que la Perse d^autrefois , 
présenioit un corps composé de diverses parties 
réunies sous un chef commun. Bien que Léopold 
n'eût pas, de droit, le même pouvoir sur les Cercles 
que Darius sur les Satrapies, il l'avoit néanmoiM 
de fait. Le même abus prévaloit à Tégard de la di- 
gnité suprême ; Tempire germanique , quoique élec- 
tif, pouvant être regardé comme héréditaire *. 

Le système militaire de Joseph II jouissoit parmi 
noifs de la même réputation que celui de Cyrua 
chez les anciens. Ces deux princes firent consister 
leurs principales forces en cavalerie % mais le se- 
cond mettoit la sûreté de ses états dans les places 
fortifiées ^ ; le preipier crut devoir les détruire. 
. Les Apabaptistes, les Hemtites, les Protestants, 
les Catholiques , se partageoient les opinions reli- 
gieuses du moderne empire d'Occident, de même 


* Je suis tellement choqué de ces comparaisons, que toujours 
promettant de n'en plus parler , je ne puis m'en taire. Quel in- 
si^pue parallèle yeux-je établir entre l'Allemagne et la Perse an-*, 
tique y entre les Perses et les Allemands, entre Léopold et Darius ? 
Pour m'infiiger la seule peine que ces parallèles méritent, il suffit 
de rapprocher les noms. ( N. Éd. ) 

* XiHOPH.» Çyrop, " /rf. 
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que les adorateurs de Mithra S de Jéhova ', de Ju* 
piter ^, de Brahma \ d'Âpis ^, occupoient lantique 
puissance orientale. 

Le régime féodal écrasoit le laboureur ger- 
manique, à peu près de la même manière que 
Tesclayage persan abattoit le sujet du grand roi. 
Cependant itne différence considérable 4, fait sentir 
entre ces hommes malheureux. Elle consiste dans 
les mœurs. Celles du premier sont justes et pures , 
par la grande raison de son indigence. Il ne faut 
pas en conclure que TAUemagne manque' de lu« 
mières. J'ai trouvé plus d'itistruction , de bon sens 
ehez les paysans de cette contrée ^ que chez toute 
antre nation européenne, sans en excepter l'Angle^ 
terre, où le peuple est plein de préjugés. Une des 


s Dei Perses. * Les Jwifs. 

3 Les Ioniens. 4 Les peuples de Tlndus. 

6 Les Égyptiens. 

^ £n entrant, il y a quelques années, dans un mauvais eabaret, sur là 
ronte de Mayence à Francfort, j*apcrçus un vieux paysan en guêtres, mi 
bonnet sur la tête et un chapeau par dessus son bonnet , tenant un bàtoii 
sous son bras,' et déliant le cordon d'une bourse de cuir, pleine d*or, dont il 
payoit, son écot. Je lui marquai mon étonnement, qn*il osât voyager avec 
une somme assez considérable par des chemins remplis de Tyroliens et dç 
Pandours. «Cest Targeùt de mes bestiaux et de mes meubles, dit-il; et Je 
Tais en Souabe avec ma femme et mes enfants. J'ai vu la guerre : au mom^ 
les pauvres laboureurs étoient épargnés; mais ceci n*est pa,s une guerre, c'est 
un brigandage : amis, ennemis, tous nous pillent.» Le paysan apercevant 
Tancien uniforme de l'infanterie françoise sous ma redingote, ajouta : 
« Monsieur, excusez.» — «Vous vous trompez, mon ami, repris-je; j'étois 
du métier, mais je n'en suis plus ; je ne suis rien qu'un malheureux réfugié 
eomme vous. »•—« Tant pis » fut sa seule réf^onse. Alors retroussant s<mt 
soBv chapeau quelques cheveux blancs qui passoient sous son bonnet, pre- 
nant d'une main «on bàtpn, et de l'autre un verre à moitié vide de vin dit 
Rhin, il me dit : «Mon officier. Dieu vous bénisjiel*» U partit après. Je «9 
Bais pourquoi le taitt pis et le Dieu tous béitisse de ce bon homme me 
90nt restés dans la mémoire. 
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principaleg causes qui sert à maintenir la morale 
parmi les Allemands vient de la vertu de leur 
clergé. J'en parlerai ailleurs *. 
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CHAPITRE LVIII. 

Suite. 

Le$ arU en Perse et en Allemagne. Poésie. Kreethna. KlopêtoclU 
Fragment du poëme Mahabarat , tiré du sanscrit. Fragments 
du Bfessie. Sacontala. fivandre. 

Les jardins suspendus de Babylone, les vastes 
palais des rois, décoras de peintures et de statues, 
attestent le règne des beaux arts dans Tempire dt 
Cyrus. Ses immenses états, formés de mille peu- 
ples divers, dévoient fournir une mine inépuisable 
de poésie , différente dans ses coloris , selon kf 
mœurs et la nature dont ell^ réfléchissoit les teintes. 
Efféminée dans Flonie , superbe dans la pourpre 
du Mède , simple et agreste sur les montagnes de 
la Perse , voluptueuse dans les Indes , elle chantoit, 
avec r Arabe, le patriarche, au milieu de ses trou* 
peaux et de sa famille , assis sous le palmier du dé^ 
sert ' **. 

■ Je yaîs donc louer un clergé dans cet ouvrage philsophiqv^! 
J'ayois un terrible besoin d'impartial^. (N. Ëd.) 

> Job. 

^ V Essai historique , comme les Natchez , est la mine d'où j'ai 
tiré la plupart des matériaux employés dans mes autres écrits ; 
mais au moins les lecteurs ne verront les Natchez que dégagés de 
leur alliage. (N. En.) 

\ 
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Je vais faire connoitre aux lecteurs quelques 
morceaux précieux de littérature orientale. Je les 
tire du sanscrit ', dont j'ai eu déjà occasion de. 
parler plusieurs fois. J*y suis d'ailleurs autorisé , 


I Une note sur le iânscrit peut faire plainr à plusieurs lecteurs *. Le 
hanscrit, mieux le sanscrit, est, comme on le sait, la langue sacrée dana 
laquelle les livres des Brahmins sont écrits, langue qui n'est plus connue 
que d'eux seuls. Cette langue étoit autrefois si universelle dans l'Orient, que, 
selon M. Halhed , le premier Anglôis qui soit parvenu à Tentendre , on la 
parlojt depuis le golfe Perûque jusqu'aux mers de la Cliine. Les preuTct 
qu'il en apporte sont tirées des inscriptions des différents coins de ce paya *\ 
et de la ressemblance entre les noms collectifs et les noms de nombre de 
langues vulgaires de ces contrées, et les noms collectifs et les noms de 
nombre du sanscrit; il étend même ceci au grec et au latin***. Le sanscrit 
n'étoit parlé que dans les rangs élevés de la société : il y avoit deux langues 

* Cette note sur le sanscrit étoit assez curieuse dans son temps; 
aujourd'hui le sanscrit est si connu que mes citations n*ont plus 
d'intérêt. Gomme je triompfaois dans ces quatre jogues qui ren- 
fermoient tant de millions d'années! Quel bon démenti donné à 
la chronologie de Moïse! Hélas! il est arrivé qu'une connoissance 
plus approfondie de la langue savante de Flnde , a fait rentrer 
ces siècles^ innombrables dani^le cercl« étroit des traditions de la 
iBible. Bien m'en a pris d'être redevenu croyant , avant d'avoir 
éprouvé cette mortificatfon. ( N. Éd. ) 


«« 


Ceci n'est pas une raison probante, car l'alphabet sanscrit peut être gravé 
sur des monuoies persanes, indiennes, etc. , sans qu'il en résulte qu'on parlât 
la même langue dans ces divers i»ays. On sait qu'actuellement les Chinois et 
Iss Tartares s'entendent en s'écrivaut, quoique leurs idiomes soient aussi 
différents Vun de l'autre que le turc l'est du françois. Les lettres chinoises 
ne soui que des caractères généraux , conune les chiffres arabes. Elles sont 
les signes de certaines idées, et chacun les traduit ensuite dans sa langue. 

*** Je suis assez tenté de croire qu'il y a eu autrefois une langue univer- 
selle. La ressemblance des anciens caractères grecs et romains avec les carac- 
tères arabes; les étymologi<% multipliées entre le sanscrit, les langues 
orientales , le grec , le latin, le celte, les dialectes de la mer du Sud et de 
l'Amérique, et beaucoup d'autres raisons qui ne sont pas de mon sujet , 
semblent venir à Tappui de cette conjecture. (Yidend. , Daitet., Dictionn» 
^Anti^uU,i CooiCs l^oyages; Halbed's Grammar of the Sengal language^ 
Savait, Foyage d^Êgypies BaiGAirn, sur les langues,' lUimis^; H«aKàs. 
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puisque Tçiûpire persan s'éteudoit suP unç partie 
considérable des Indes. 

Le premier fragment est extrait du Mahabarat^ 
poëme épique, d'environ quatre cent mille vers, 
composé par le brachmane Kreeshna Dioypayen 
Veïas, trois mille ans avant notre ère. De ce poëme, 
Tépisode appelé Bagvat-Geeta étoit le seul mor- 
ceau publié par le traducteur anglois, M. Wilkins, 
en 1785. 

Le sujet de cet ancien monument dû génie in- 
dien est une guerre civile entre 46ux branches de 
la maison royale de Bhaurat. 

Les deux armées, rangées en bataille, se disposent 
à en venir aux mains , lorsque le dieu Kreeshna 
qui accompagne Arjoon, l'un des deux rois, comme 

▼lUgairefl pour le peuple. Cette singularité est mise hors de doute par les 
drames écrits dans ces trois dialectes. Les difTérents ouTragcs traduits du 
sanscrit eh anglois sont le Mahabarat et Sacontala , dont je cite des passages ; 
Beeto^Pades, ou l'ouvrage original dont sont empruntées les fables^'Ésope 
et de Piplay , les Cinq Diamants, on les stances de cinq poètes; une ode tra- 
duite de fTulU, et une partie du Shaster, Outre ces ouvrages d'agrément, le 
sanscrit en a fourni plusieurs de sciences , entre autres le fameux Surya^ 
Siddhanta» Ce sont des tables astronomiques de la plus haute ant|||uité , et 
calculées sur des théorèmes de trigonométrie d'une vérité rigoureuse. La 
chronologie des Indiens se divisoit en quatre âges : 1° Le Suttee Jogue, ou 
l'âge de pureté. Sa durée fut de trois millions deux cent mille ans. Le& 
hommes vivoient cent mille ans. 

a» Le Tirtah Jogue (le tiers du monde corrompu). Sa période fut de 
deux millions quatre cent mille ans. La vie de l'homme étoit de dix milla 
ans. 

3' Le Davapar Jogue (la moitié de la race humaine vicieuse) dura va 
million seize cent mille ans. L'homme ne vécut plus que mille ans. 

4** Le Colle Jogue (tous les hommes dépravés) est l'âge actuel, qui du- 
rera quatre cent milfe ans , dont cinq mille sont déjà écoulés. Il est in» 
croyable que ces traductions, qui nous paroissent si extravagantes, soient 
supportées par les calculs les plus certains d'astronomie. Mou autorité dans 
tout ceci est Roberison's Historical DisquUitions, 

ESSil HISTOR. T. 1. 16 
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Minerve T^émaque, invite son élève à faire avancer 
son char entre les combattants. Arjoon regarde t il 
n'aperçoit de part et d'autre que des pères , des fils , 
des frères, des amis prêtai s'égorger; saisi de pitié 
et de douleur , il s'écrie : 

Kreeshna I en voyant ainsi mes amis impatients 
au signal de la bataille, mes membres m'abandonnent, 
mon teint pâlit, le ppil^de ma chair se hérisse, tout 
mon corps tremble d'horreur ; Gandew même , mon 
arc , échappe à ma main , et ma peau , collée à mes 
os, se dessèche. Lorsque j'aurai donné la mort à ces 
chers parents , demanderai-je encore le bonheur P Je 
n^ambitionne point la victoire , 6 Kreeshna ! Qu'ai-je 
besoin de plaisir ou de puissance? Qu'importent les 
empires , les joies , la vie même , lorsque ceux*là ne 
seront plus , ceux-là qui donnoient seuls quelque prix 
à ces empires, à ces joies, cette vie? Pères, aiicé^ 
très , fils , petits-fils , oncles ^ neveux , cousins , parente 
et ansis , vous voudriez ma mort , et cependant je ne 
souhaite pas la vôtre ; non ! pas même pour l'empire 
des trois régions de Tunivers, encore bien moins pour 
cette petite terre <• 

La simplicité et le pathétique de ce fragtnent 
sont d'une beauté vraie ; on s'étonne surtout de n'y 
point trouver cette imagination déréglée , ce luxe 
de coloris , caractère dominant de la poésie orien-> 
taie. Tout y est dans le ton d'Homère; mais, après 
cette apostrophe d'Arjoon, Kreeshna, pour lui 
prouver qu'il doit combattre , s'étend sur les de- 

1 Baghvat'Geeia , 'ptL^, il. 
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VoiTê d*an prince, s'engage avec 8on élève dans une 
longue controverse théologique jet morale. Ici lé 
mauvais goût et le prêtre se décèlent. Nous choisî- 
roDS pour pendant à l'épique indien l'épique de 
la Germanie. La muse allemande, nourrie dé la 
méditation des Ecritures, a souvent toute la ma- 
jesté, toute la simple magnificence hébraïque: éf 
l'on retrouve dans les fpoides régions de l'Empire 
l'enthousiasme et la chaleur du génie des poëtea 
d'Israël. 

KWpstock j dans son poëme immortel y a peint U 
ewjuratioD de l'enfer contre le Messie« Le sacrifice 
est prêt à s'accomplir; les prêtres triomphent, et le 
Fils de l'homme est condamné. Suivi de sa mère^ 
de ses disciples, des gardes romaines et de toute la 
Judée, il s'avance , chargé de sa croit, au lléil dtî 
supplice : il arrive sur Gol gotha. Alors Élos^ en- 
voyé par rÉternel, distribue les anges de la teri;e 
autour de la montagne. Les uns s'assemblent sur 
des nuages , les autres planent dans les airs. 

Gabriel va chercher les âmes des patriarehet, 
et les place sur la montagne des Oliviers , poui* 
être témoins du grand sacrifice; Uriel en même 
temps amène toutes celles des races à naître. Le 
globe immense qu'elles habitoient reçoit Tordre de 
voler vers le soleil et d'intercepter sa lumière. 
Satan , et tout Tenfer caché dans la mer Morte sous 
les ruines de Gomorrhe, contemple la Rédemption. 
Les innombrables esprits célestes qui peuplent lei^ 
étoiles et les soleils, ceux qui environnent Jéhova, 
ont l'oeil attaché sur le Sauveur; et le saint dés 

16. 
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saints , retiré dans sa profondeur incompréhensible j 
compte les heures du grand mystère ; alors 

Les bourreaux s^àpprochent de Jésus. Dans ce mo- 
ment tous les mondes , avec un bruit qui retentissoît 
au loin , parvinrent au point de leur course , d'où ils 
dévoient annoncer la réconciliation. Ils s'arrêtent ; in* 
sensiblement le mouvement des pèles se ralentit, et 
cessa tout à coup. Un vaste silence régnoit dans toute 
rétendue de la création. La marche de tous les globes 
suspendue annonçoit dans les cieux les heures du 

sacrifice Les anges, interdits, étoient attentifs à 

ce qui alloit se passer. Jéhova jeta un coup d'œil sur 
la terre , la vit prête à s'abîmer et la retint. Jéhova , le 
dieu Jéhova , avoit ses regards fixés sur Jésus-Christ. . . 
et les bourreaux le crucifièrent ! . . . . A ce spectacle 
terrible , les anges et les patriarches restoient dans un 
morne silence. Le calme effrayant qui régnoit dans 
toute ta nature étoit Fimage de la mort. On auroit dit 
qu'elle venoit d'en détruire tous les habitants , et que 
rien d'animé n'existoit plus dans aucun monde 

Bientôt l'obscurité couvrit la terre, où régnoit un 
profond silence , et ce silence morne augmentoit avec 
les ténèbres et l'inquiétude. Les oiseaux, devenus 
muets , s'envolèrent au fond des forêts ; les animaux 
cherchèrent un asile dans les cavernes et les fentes 
des rochers ; la nature entière étoit ensevelie dans un 
calme sinistre. Les hommes , respirant avec peine un 
àir qui n'avoit plus de ressort , levoieut les yeux vers 
le ciel, où ils cherchoient en vain la lumière. L'obscurité 
augmentoit de plus en plus ; elle devint universelle et 
effrayante , lorsque l'astre ' eut entièrement occupé le 

\ L*af tre occupé par les âmes à nattre dont j^ai parlé* 
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disque du soleil ; toutes les plaines de la terre furent 
enveloppées dans les horreurs d'une nuit épouvan* 
table. . . 

Les couleurs de la vie reparurent sur le front du 
Messie, mais elles s'éteignirent rapidement et ne re- 
vinrent plus. Ses joues livides se flétrirent davantage, 
et sa tète , succombant sous le poids du jugement du 
inonde, se pencha sur sa poitrine. H fit des efforts 
pour la relever vers le ciel, mais elle tomba de nou- 
veau. Les nuages suspendus s'étendirent autour de 
Golgotha, d'une manière lente et pleine d'horreur, 
comme les voûtes funèbres des tombeaux sur tes ca- 
davres que la pourriture dévore. Un nuage plus noir 
que les autres s'arrêta au haut de la Croix. Le silence , 
le caltfie affreux de la mort semblolt distiller de son 
sein. Les immortels en frissonnèrent. Un bruit inat- 
tendu, et qui n'avait été précédé d'aucun autre bruit, 
sortit tout à coup des entrailles de la terre : les osse- 
ments des morts en tremblèrent, et le temple en fut 
ébranlé jusqu'au faite. 

Cependant le silence étoit rétabli sur la terre , et les 
hommes Vivants , les morts , et ceux qui dévoient naître , 
avoient les regards fixés sur le Rédempteur. En proie 
à toutes les douleurs, Eve regardoit son ffîs, qui suc- 
comboit insensiblement sous une mort lente et pé- 
nible. Ses- yeux ne s'arrachoient de ce triste spectacle 
que pour se porter sur une mortelle qui se tenoit chan- 
celante au pieil^de la Croix, la tête penchée, le visage 
pâle, et dans un silence semblable au silence de la 
mort. Ses yeux ne pouvoient verser de larmes : elle 

étoit sans mouvement a Ah ! dit en elle-même la 

mère du genre humain , c'est la mère du plus grand 
des hommes ; l'excès de sa douleur ne l'annonce que 
trop. Oui , c'est l'auguste Marie ; elle éprouve dans ce 
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fP^oatçnt ee que je sentis moi-même lorsque je vis Ahstl 
auprès de Fautel , nageant dans les flots de son sang. 
Oui , c'est la mère du Sauveur expirant. » Elle fut tirée 
d§ œs pensées par Tarrivée de deux anges de la mort , 
qvî venoient du c6té de TOrient. Us planoient dans 
)9f airs d'un vol mesuré et majestueux, et gardoient 
01^ prc^nd silence. Leurs vétemens étoient plus som-* 
br^a que la nuit , leurs yeux plus étin^elants que la 
%iAme>; leur air annonçoit la destruction* Ils s^avan- 
•èrent lentement v$rs la .colline de la Giroix, où le Juge 
^«préme les avoit envoyés ; les âmes des patriarches y 
éppuvantées, tombèrent sur la poussière de la terre, 
H dentirent Timpression de la mort et les horreurs du 
tosaheau, autant que peuvent les seiftir des substances 
indestructibles. Les deux génies redoutables, parvenus 
a la Croix , oontemplént le Mourant , prennent leur vol , 
J'iin à droite et l'autre a gauche ; et , d'un air morne et 
présageant la mort ^ ils volent sept fois autour de la 
firpix» Deux ailes couvroient leurs pieds , deux ailes 
tremblantes couvroient leur face, et deux autres les 
i9Utenaient dans les airs, dont l'agitation produisoit 
im mugissement semblable aux accents lameittables dé 
la mprC. C'est ce bruit qui tonne aux oreilles d'un ami 
d« l'humanité , lorsque des milliers de morts et de mou^ 
Fauta nagent dans leur sang sur le champ de bataillé^ 
•I qu'il fuit en détournant les yeux. Les terreurs de 
Dieu étoient répandues sur les ailes des deux anges, 
#1 retentissoient vers la terre ; ils voloiaiH pour la sep-* 
tièma fois , lorsque le Sauveur, accablé , releva sa tête 
appesantie , et vit ces ministres de la mort. Il tourna 
ses yeux obscurcis vers le ciel, et s'écria d'une voix qu'il 
tira du fond de seê entrailles , et qui ne put se faire 
entendre : c Cessez d'effrayer le Fils de l'homme ; je 
Vùuê reconnois au bruit de vos ailes... il m^ailnoitce 
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lu mort... Gesse, Juge des mondes,., cesse..,». Ei^ di-^- 
sant ces. mots , soii sang sortit à gros bouillons;,. Alors 
les anges de la mort tournèrent leur vol bruyant vers 
le ciel , et laissèrent les spectateurs dans une surprise 
muette , et des réflexions plus inquiétantes, et. plus 
confuses sur ce qui se passoit à leurs yeux. . . et TÉter- 
nel laissoit toujours sur le mystère un voile impéné- 
trable»... 

Les enfers, les cieux, les hommes, les généra- 
tions écoulées et les générations à naître, les globes 
arrêtés dans leurs révolutions , lé cours de l'uni- 
vers suspendu, la iiature couverte d'un voile, un, 
Dieu expirant, quel tableau ! Sa sublimité fera ex- 
cuser la longueur de la citation. 

Le second fragment qui me reste à donner du 
sanscrit est d'un genre totalement opposé au pre- 
tnier. On a découvert parmi les Indiens une foule de 
pièces de théâtre écrites dans la langue sacrée, ré- 
gulières dans leur marche, et intéressantes dans 
leurs sujets. S'il étoit possible de douter de la haute 
civilisation des anciennes Indes, cette particularité 
seule suffiroit pour la prouver, en même temps 
qu'elle dépouille les Grecs de l'honneur d'avoir été 
les inventeurs du genre dramatique. 

La scène indienne non seulement admet le masque 
et le cothurne, mais elle emprunte encore la l^pu- 
lette. Elle se plaît à représenter les mœurs cham- 
pêtres, et ne craint point de s'abaisser en peignant 
les tableaux de la nature. Sacontala, princesse d'une 
naissance illustre, avoit été élevée par un ermite 

I Mettie, chant yiii. 
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dans un bocage sacré, où les premières années de 
sa vie s'étoient écoulées au milieu des soins rus- 
tiques et de l'innocence pastorale. Prête à quitter 
sa retraite chérie pour se rendre à la cour d'un 
grand monarque auquel elle étoit promise, les 
compagnes de sa jeunesse déplorent ainsi leur 
perte et font des vœux pour le bonheur de Sa^ 
contala : 

Ecoutez, ô vous, arbres de cette forêt sacrée ! écoutez, 
et pleurez le départ de Sacontala pour le palais de 
Fépoux! Sacontala! celle qui ne buvoit point Fonde 
pure avant d'avoir arrosé vos tig^ ; celle qui , par ten- 
dresse pour vous, ne détacha jamais une seule feuille 
de votre aimable verdure , quoique ses beaux cheveux 
en demandassent une guirlande ; celle qui mettoit le 
plus grand de tous ses plaisirs dans cette saison qui 
entremêle de fleurs vos rameaux flexibles. 

CHOEUR DES NYMPHES DES BOIS. 

Puissent toutes les prospérités accompagner ses pas ! 
puissent des brises légères disperser, pour ses délices, 
la poussière odorante des riches fleurs ! Puissent les 
lacs d'une eau claire, et verdoyante sous les feuilles 
du lotos , la rafraîchir dans sa marche ! Puissent des 
branches ombreuses la défendre des rayons brûlants 
du soleil ! 

Sacontala sortant du bois et demandant à Cana, 
Termite, la permission de dire adieu à la liane 
Madhavi, dont les fleurs wuges enflamment le bo- 
cage ^ après avoir baisé la plus radieuse de toutes 
les fleurs y et l'avoir priée de lui rendre ses embràs^ 
sements, avec ses bras amoureux y s'écrie: 


AVANT J. C. 509.= OL. 67. Î49 

Ah! qui tire ainsi les plis de ma robe? 

CANA. 

G^est ton fils adoptif , le petit chevreau dont tu as si 
souveitt humecté la bouche avec Thuile balsamique de 
ringoudi, lorsque les pointes du cuaa Pavaient d^hi- 
rée. Lui , que tu as tant de fois nourri dans ta main 
des graines du synmaka. Il ne veut pas quitter les 
pas de sa bienfaitrice. 

SACONTALA. 

Pourquoi pleures-tu , tendre chevreau ? Je suis forcée 
d'abandonner notre commune demeure. Lorsque tu 
perdis ta mère , peu de temps après ta naissance , je te 
pris sous ma garde. Mon père Gana veillera sur toi 
lorsque je ne serai plus ici. Retourne, pauvre chevreau; 
retourne , il faut nous séparer. ( Elle pleure.) 

cimA. 

Les larmes, mon enfant, conviennent peu à ta situa- 
tion. Nous nous reverrons ; rappelle tes forces. Si la 
grosse larme se montre sous tes belles paupières , que 
ton courage la retienne lorsqu'elle cherche à s'échapper. 
Dans notre passage sur cette terre , où la route tantôt 
plonge dans la vallée , tantôt gravit la montagne , et où 
le vrai sentier est difficile à distinguer, tes pas doivent 
être nécessairement inégaux ; mais suis la vertu , elle 
te montrera le droit chemin '. 

Si ce dialogue n'esta pas dans nos mœurs , du 
moins il tespire le calme et la fraîcheur de Tidylle.' 
La dernière leçon de Gana , dans le style de Tapo- 
logue oriental, quoique venant inapropos, est pleine 
d'une aimable philosophie. Le Théocrite des Alpes 

^ Sacont,, acte xv, pag. 47, etc. 
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va nous fournir pour rAllemagne lé parallèle de ce 
morceau. 

Pyrrhus, prince de Krista, et Ârates, ami de 
Pyrrhus 9 ont envoyé, par ordre des dieux, le pre* 
mier, son fils Évandre, le second, sa fille Alcimne, 
afin d'être élevés secrètement chez des bergers. 
L'amour touche le cœur d'Evandrç et d'Alcimne, 
ils s'aiment sans connoitre leur rang illustre. Les 
princes arrivent, révèlent le secret, les amants s'u- 
nissent. VÉi^andre de Gessner n'est pas son meil- 
leur ouvrage, mai$ il est curieux à cause de sa 
ressemblance avec Sacontala. Il y a quelque chose 
qui ouvre un vaste qhamp de pensées philosophi- 
ques à trouver l'esprit humain reproduisant lea 
mêmes sujets, à cinq miUf ans d'intervalle, d'un 
bout du globe k l'autre. Lorsque l'auteur de ScLcon- 
tala florissoit sous le beau ciel de l'Inde, qu'étoit 
la barbare Helvétie P 

. Alcimne a appris sa naissance , elle est entourée 
dé suivantes qui lui parlent des mœurs de la cour. 
Elle regrette, comme la princesse indienne, ses 
bois, ses moutons, sa houlette, et surtout ses 
amours. 

LA DEUXIÈME SUIVANTE. 

Permettez -moi de vous cft*e qu'il faut que vous' 
renonciez aux mœurs de la campagne, pour suivre 
celles de la cour. Une grande dame doit savoir tenir 
son rang. Nous avons ordre de ne point Vour quitter 
çt de vous donner dqs leçons. 

ALCIMNE. 

J^aime mieux nos mœurs ; elles sont simples , natu- 
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pqU^b, et^^tppremieQt touteg seules. Panni nous on ne 
v^it per^OQDe en donner des leçons ; on s'en moqneHdt 
comme de quelqu'un qui voudroit apprendre j( un oi- 
seau un autre chant.que le sien^ Mais dites-moi quelque 
phose de la manière dont on vit à là ville. Je fraîns fort 
de ne pas la trouver de mon goût. 

LA DEUXIÈME SUIVJ^NTE. 

Le matin, quand vous yoi|$ éveillez, ee qui n'est 
qu'à midi, car les dames du grand monde ne s^éveiUent 
pas à rbeure des artisans. . . 

ÂixIMNfi, 

A midi I Je n'entendroîs donc plus, le matin, le chant 
des oiseaux; je ne verrcûs donc plus le lever du solttilP 
pela 9e m'aoeomotoderoit pas. 

LA PREMIÈRE SUIVANTE. 

Votre beauté n# manquera pas de vous faire beau? 
coup d'amants. Il faudra vous étudier à plaire à tQUS| 
et né donner à chacun que peu d'espérance. 

ALCIMNE, 

TouA nos seigneurs m'ennuieront en me parlant 
d^amour, parce que je n^aimerai jamais que celui que 

j'aime déjt. • 

LA DEUXIÈME SUIVANTE. 

Quoi ! VOUS aimez déjà P 

ALcmim. 

Oui, sans dqute; je ne rougis pas d'en convenir, 
J'ainae un berger de tout mon cœur, et lui , il m'AÎme 
de tout le sien. 11 est beau comme le soleil levant, 
charmant comme le printemps ; le rossignol ne chante 
peut-être pas si bien que lui... Oui, mon bien-aimé, 
%\k sera^ le s^ul que j'aimerai toujours. Ces arbpea verts 
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mourront, le soleil cessera d^ëclairer «ces belles prairies , 
ayant que ton Âlcimne te soit infidèle. Oui , mon bien- 
aiméy je fais le serment... 

LA DEUXIÈME SUIVANTE. 

Ne le faites pas ; votre père ne vous laissera point 
avilir jusque là votre illustre naissance. 

ALCIMNE, ayec colère. 

Que voulez- vous dire, mon illustre naissance ! Eh 
quoi ! peut-il y en avoir qui ne soit noble et honorable ? 
Oh ! je n'entends rien à toutes vos leçons. 11 faut y 
mettre moins d'esprit et plus de. naturel. Non , je ne 
les comprendrai jamais. Mon père est raisonnable ; 
j'en suis sûre. 11 ne voudra pas que j'abandonne ce que 
j'aime le mieux au monde, et que j'aime ce que je hais 
le plus. Je ne vous quitterai quà regiret, charmantes 
retraites , ombrages frais , occupations innocentes : je 
vous préférerai toujours au fracas de la ville ; mais il 
faut que je vous quitte pour suivre un père que je 
chéris. 11 ne sera pas venu me chercher ici pour me 
rendre malheureuse : oui , je serois malheureuse , plus 
que je ne puis dire, s'il vouloit me séparer de celui 
que j'aime plus que moi-même. Oh ! ne me donnez pas 
ces inquiétudes, mes amies ! N'est-il pas vrai que j'au- 
rois tort de les avoir » ■ ? 

* Evandref acte m, scène v. 

* La littérature allemande a .réellement quelque ressemblance 
avec la littérature orientale ; mais il est évident qu'à l'époque où 
j'aiialysois Klopstock, je connoissois peu la première, car cpm- 
Bpent Vaurois-je pas cité Wiéland, Goethe, etc.? J'ignorois les 
différentes révolutions que les auteurs et la langue germanique 
avoient rapidement éprouvées, j'en étois encore à Klopstock et 
à Gessner. 

Je ne puis aujourd'hui trouver sublime ce que je regardoîs 
côlniAe tel dms la composition du Messie, Toutes les fois que fon 
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CHAPITRE LIX. 

t^hilosophie. Les deux Zoroastres. Politique. 

Le nom 'du célèbre Zoroastre * rapoelle le fon- 
dateur de fà philosophie persane et celui de Tordre 
des mages. De même que sa morale , ses dogmes 
étoient sublimes. Il enseignoit Texistence des deu3^ 
principes, l'un bon, l'autre aqiéchant, qui se dispu- 
toîent l'empire de la nature*; la durée du premier 
embrassoit tous les temps écoulés et à venir. L'exis- 
tence du second dévoit passer avec le monde. 

Cet ancien sage fut suivi, vers le temps de Darius 
fils d'Hystaspes, d'un autre philosophe du même 

tort de la peinture des passions, et que Ton se jette dans les in^ 
ventioos gigantesques , rien n'est plus facile que de remuer l'uni- 
vers : il n'est pas besoin d'avoir du génie. Qu'on arrête les globea 
dans l'espace , qu'on fasse arriver des comètes , qu'on place dans 
des mondes divers les morts et les vivants, le passe et l'avenir, 
tout cela n'est qu'une stérile grandeur sans sublimité, une dé- 
bauche d'imagination qui pourroit être le rêve d'un enfant ,' un 
conte de fées. Le morceau de Klopstock que j'ai cité n'offre pas 
un trait à retenir : l'auteur passe souvent auprès d'une b/eauté 
sans l'apercevoir. Quand les deux anges de la mort s'approchent 
du Christ, qui ne s'attend, par exemple, à quelque chose d'ex- 
traordinaire ? Tout se réduit à des lieux communs sur la mort, 
et le poëte est si embarrassé de ses anges, qu'il se hâte de les 
renvoyer on ne sait où. (N. Éd.) 

^ Ce premier Zoroastre est le Zoroastre chaldéen, dont j'ai déjà parlé* 
Aristote le place six mille ans avant la prise de Troie. 

* Hyde raconte quelque chose de corieux an snjet da méchant pouToir. 
Les Persans en écrivoîent le nom en lettres inverties, il s'appeloit Arimanius , 
et le bon , Oroma«de. 
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nom , qui altéra qaelque chose à la doctrine de son 
prédécesseur. Tel que le premier Zoroastre , il ad- 
mettoit les deux natures ; mais il les dériToit d'un 
être primitif, dont les regards immenses ne tom- 
boient jamais sur la race imperceptible des hom- 
mes '. 11 disoit que ces pouvoirs subordounés rè- 
gneroîent tour à tour sur la terre , chaoua durant 
une période de six mille années ; que le méchant 
génie seroit à la fin subjugué par le bon, et qu alors 
les habitants dlci-bas , dépouillés de leur enveloppe 
grossière, sans besoins et dans un parfait état de 
bonheur, erreroient parmi des bois enchantéa 
comme des ombres légères ^. 

Les écrits du premier Zoroastre ont péri dans la 
révolution des empires ; quelques uns de ceux du 
second ont été sauvés. Le plus considérable d'entre 
eux est le Zend^^ qui existe encore parmi les an- 
ciens Persans dispersés sur les frontières des Indes. 
Ce livre sacré se divise en deux parties : Tune traite^ 
des cérémonies religieuses, Tautre renferme les 
précepte moraux. 

Nous possédons en outre les fragments d'un 
autre ouvrage du même philosophe, sous le titre 
des Oracles de Zoroastre'^. 

* LlBBT., lib. $ 6^. 

* Piirr.y liit êi Osins, tom. ii, pag. i55. 

3 Les mages ont formé on Épitome de ce liyre, sous le nom de Sadder, 
cpi*Us lisent an peuple les jours de fêtes. 

4 Patricins en publia trois cent Tingt-%rois vers à la suite de sa Ifoi^a PhU 
lo0opkia de Unwertit^ imprimée à Ferrare en i^gi. Je a*ai pn me proeurer 
cet ouvrage assez tôt pour Timpression de cet article. Si je puis le décostiir, 
je donnerai la traduction de ces vers à la fin de ce volume. - - 
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La théorie des gouvernements semble aussi arvoir 
été familière aux sages de la Perse^ Quelques au^ 
teurs représentent Zoroastre l'anoien sous les traits 
d'un législateur ; et Hérodote introduit ailleurs les 
seigneurs persans, après l'assassinat du mage, déli^ 
bérant sur le mode de gouvernement à adopter pouf 
Tempire» Othariès propose la démocratie. « Le tyran^ 
dit -il, T^ (16V Y«p 5 Sêpei Kexop7)[x6voç ^ lf8t% ttoXkk h«1 
aToeOtt^a; ta 81 epOàvcji, tantôt gonflé de haine, tantôt 
d'orgueil, commet des actions horribles. «Mégabyse 
opine à rèligarchie^ et représente les fureurs du 
peuple. Darius parle en faveur de la royauté $ et 
l'emporte '. 

Les mages et les autres prêtres soumis aux 
Perses excellpient dans les études de la nature. 
On peut juger de leurs connoissances ea astrono- 
mie par une série d'observations de dix-neuf cent 
trois années, que Callisthène , .philosophé grec at- 
taché à la suite d'Alexandre, trouva à Babylon^^. 
N'oublions pas la science mystérieuse appelée du 
nom de la secte qui la pratiqua ^. La magie prouve 
deux choses; l'ignorance des peuples de l'Orient , 
et les malheurs des hommes d'autrefois. On né 
cherche à sonder l'avenir que lorsqu'on souffre au 
présent. 

11 est impossible de supposer que tant de lu<- 
mières pesassent dans un des bassins de la balancé, 

1 HBftOD., lib. III f cap. uax. 

^ SiMPL., lib. II , de Cœlo. 

3Diod. Sxcy lib. XI, pag. 83; NAUDiBi, Apol pro Flrg, Mag* Magia 
SÙspceLy cap. viix. 
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•anâ ùo contre -poids égal de corruption ^ Aussi 
trouvons-nous qu'un affreux despotisme s*étendoit 
sur Tempire de Cyrus ; que les satrapes, devenus 
autant de petits tyrans dans leurs provinces, écra- 
soient les peuples prosternés à leurs pieds, et qu*un 
virus de luxe et de misère dévoroit et les grands et 
les petits '. Il résulte de ce tableau moral et poli- 
tique de rOrient , considéré au moment de l'établis- 
seinent des républiques en Grèce, qu'il étoit arrivé à 
ce point de maturité où les révolutions sont inévi- 
tables , ou du moins à ce degré de connaissances 
et de vices qui rend une nation plus susceptible 

* En Jiunt avec, attention V Essai, on découvre sous le rapport 
politique que mon dessein est de prouver, sans admettre et sans 
rejeter le gouvernement républicain en théorie, que la république 
ne pourroit s'établir en France, parce que les mœurs n'y sont plus 
assez innocentes. Je fatsois même de cette observation un prin- 
cipe général ; et donnant pour contre-poids la corruption aux 
lumières , je ne supposois pas la république possible chez un 
vi^x peuple civilisé/ Ce système, né chez moi de Fétude des ré- 
publiques anciennes, comme je Tai déjà dit, étoit faux, et même 
dangereux, en tant qu'appliqué à la société moderne; car il sui- 
Troit de là qu'aucune liberté ne pourrait exister chez une nation 
policée, et que la civilisation nous condamneroit à un éternel 
esclavage. Heureusement il n'en est pas ainsi : les lumières, quand 
elles sont descendues, comme aujourd'hui, dans toutes les classes 
sociales, composent une sorte de raison publique qui rend im- 
possible l'établissement du despotisme, et qui produit pour la 
liberté le même effet que l'innocence des mœurs. Seulement , 
dans cet âge avancé du monde, la liberté est plus aimable sous 
la forme monarchique que sous la forme républicaine, parce que 
le pouvoir exécutif , placé dans une famille souveraine , exclut 
les ambitions individuelles, toujours plus vives dans l'absence 
des mœurs. (N. Éd.) 

» Plut., m Apophugm.^ pag. ai 3; Plat., lib. m de Leg., pag. 697; 
C/rop^ lib. VIII, pag. aSQ, 
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>. ^ d^étre ébranlée par la commotion des trouble» po^ 
'^j. litiques des états qui l'environnent. Favorisée par 
ces causes internes, Tinfluence de la révolution 
républicaine de la Grèce sur la Perse fut directe» 
... prompte et terrible, parce qu'elle se trouva déter- 
minée vers les armes , en conséquence des événe* 
ments que je vais décrire. 

Remarquons encore que le principal effet d^ flt 
révolution françoise sur l'Allemagne, s'est aussi 
dirigé par la voie militaire. Mais cet empire, étant 
dans une autre position morale que celui de Cyrus, 
ne peut ni n'a à craindre les mêmes maux *. Voulez- 
vous prédire l'avenir, considérez le passé. C'est une 
donnée sure qui ne trompera jamais, si vous parter 
du principes les mœurs. 
' Avant d'entrer dans le détail de la guerre Mé^ 

^ dique et de la guerre présente, il faut dire un mot 

, de la situation politique de la Perse et de l'Aile- 

* magne , vues quelques moments avant ces grandes; 

^ calamités. 


us 
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" Ces prédictions sont très peu certaines : le passage des François 
en Allemagne , la ré^)iion pendant plusieurs années de diverses 
provinces de cet empire à l'empire françois, et surtout les prin-> 
cipes de la révolution, ont laissé dans les populations germaniques- 
un ébranlement considérable. La révolution françoise n'es|; pa» 
d'ailleurs un fait isolé :1e monde civilisé amai^ché, et continue de 
marcher vers un nouvel ordre de choses. La France , qui va tou- 
jours plus vite que lés autres nations^ les a devancées : par le 
mouvement de ses opinions et de ses armes, elle a sans doute 
pressé le pas de la foule autour d'elle , mais elle a trouvé partout 
les chemins préparés. La France n'a pas fait ce qui est, elle a 
seulement bâté la maturité d'un fruit qui tombera au jouir mar^ 
que. (N.ÉD.) 

ESSAI HISTOft. T. I. '17 
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CHAPITRE LX. 

Situation politique de U Perte à l'instaiit de U Guerre Mëdi<{iie ; 
— de PAllemagiie à PintUnt de la Guerre Rirùiu<iuia '. 
Danua» Joseph, héopM. 

.p:£6 fut ttHis le rè^e de Darius, filâd'HytlMpes, 
qu'éclata la fameuse guerre Médique ^ doDt noua 
allons retracer Thistoire. Ce monarque semble avoir 
réuni dans sa personne les différentes qualités des 
empereurs d'Mlediagne, Joseph et Léopold. Réfor- 
mateur et guerrier ^ comme le premier, législateur ^ 
comme le second 9 il eut à combattre à peu près 
la même fortune que celle des deux princes ger* 
maniques. 

Le roi des Perses, en paryenànl à la couronne , 
opéra une grande révolution religieuse. Les mages , 
jusqii^'alors maîtres de l'opinion , et qui s'étoient 
même emparés du pouvoir suprême ^, reçurent de 
la main de Darius un coup mortel ^. Non content 


' Je mé serrii^ désormais [de cette expression ponr &ire entendre la 
gnerrt présente, afin d^viter le^ périphrases. 

* Les Grecs ne comptôient la guerre Médiqae qne depais rinrasion de 
Xerxès jnaqn*à la défaite de Bfardonins à Platée. Moi je comprendrai sont 
ce nom tonte la période entre la bataille de Marathon sons Darius , et la 
paix générale sous Artaxerxès. Tarer tis que, parlant désormais de la Persa 
et de rAUemagne ensemble^ pour sauver les longueurs et les tours traU 
nants, j'indiquerai seulement le changement d*nn empire à l'autre par ca 
signe — . 

3 HiROD., lib. V, eap. Lzxxtx; lib. ir, cap. i ; Pult., de Leg.y lib. m. 

4 Plat., ib,f Diod., lib. i , pag. 85. 
fi HsaoD., lib* m, eap* i.zauK. 
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de les avoîr précipité» d'un trènê iiturpë, il les at* 
taqua à la source de leur puissance, $t> substituant 
superstition à superstition , le culte des étoiles < à 
l'ancienneadorationdu soleil , il les supplanta adroi* 
tement dans le cœur du peuple. 

Ce feit, qui, si Ton considère la circonstance des 
troubles de la Grèce, devient extrêmement remar- 
quable-, et qui par Iui-m)âme est un très grand évé* 
nement *, a à peine été recueilli des écrivains. Ge^ 
pendant les conséquences durent en être vivement 
senties. Si la science des hommes demeure en tout 
temps la mênfe, et qu'il soit pertnis de raisonner de 
l'effet de passions, d'après la Connoissance de eés 
passions, on peut hardiment conjecturer que TIq- 
surrection delà Babylonie^, peut-être même celle 
de rionie , par dés causes maintenant impossibles 
à découvrir, provinrent de ces innovations ^ Qui 
sait jusqu'à quel degré elles n'influèrent point éttt 
le sort des armes dans la guerre Médique, et pa^ 

T Oa eroit qne et fat le second Zioroastre qui rétablit l'anden tftlté da 
soleil. Or, ce ZoroMtre rvroït sous Darins même. Ainsi les innovatioas 4e 
celui-ci n'auroient servi ,qn*à troubler ses états sans avoir obtenu le but 
^'il s'étoit proposa. (Hn>B, AeL Per$„ pag. 3ii ; Bat. let. Z. 2er.f fmu 

DXAUX, pag. axo; SuiD., in Zor.) "^ . 

* De tous les rapprochements présentés dans Y Essai, yoilà le 
plus curieux et le fait historique le moins ohservé. ( N. Ép.) 

*JbaiOO^ lib. ixx, oap. olx-oi.xi. 

3 II est impossible qu'un ordre religieux de la plus] hante antiquité» 9$ 
qui gouvernoit le peuple à son gré, se laissât massacrer^ proscrire^ lAili 
mettre en usage toutes les ressources de sa puissance. Et puisque Lucien 
nous apprend que de son temps les' mages existoient dan& tout leur éclat en 
Perse, il faut en conclure qu'ils obtinrent la victoire sur Darius. D'ailleurs, 
Pline et Arien parlent des mages tout-puissants sou» Xerzès, et de ce prioéd 
lui-même, comme d'un grand sectaire du second Zoioastre. 

17. 
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coDiéqaeitt rar la desdoée des Perse* ? Ces ' ré* 
IbnMs saecrdotales de Darius et de Joseph dans 
leors états, presqu'aa moment de 1 abolition de la 
monarchie en Grèce et en France, présentent -ua 
des rapports les plus intéressants de Thistoire, 

Ce dernier prince n'eut pas plus tôt touché aux 
hochets sacrés, que les prêtres, alarmant les yilles 
des Bays-Bas, leur persuadèrent qu'on en vouloit à 
leur liberté, lorsqu il.ne s'agissoit que de quelques 
l^uyents de moines inutiles. La révolte du Brdtiant 
a au les suites les plus funestes. Le peuple , dompté 
seulement par la force des armes, froid dans la 
cause de ses maîtres, qu'il regardoit comme ses 
tyrans, loin d'épouser la querelle des alliés, a pré- 
s^Até aux François une proie facile. Observons en- 
core la réaction de la justice générale : le clei^é 
flamand soulève les Brabançons contre leurs sou- 
veraine légitimes, pour sauver quelques parties de 
ses immenses richesses ; les républicains arrivent et 
s'<smparent de tout *. 

Une guerre malheureuse venoit de désoler la 
Perse, — de ruiner l'Allemagne. Darius, dans son 
expédition de Scythie , avoit perdu une armée flo* 

* 11 y a quelque chose d'assez bien juge dans ces remarques , c*est 
dommage qu'elles soient gâtées par la manifestation d*un esprit 
anti-religieux. Qu'il y ait eu des moines inutiles , tout le monde 
en convient : on peut être encore un très bon catholique en eon- 
Tenant avec Fleury , et tant d'autres saints prêtres, que les abus 
s'étaient glissés dans le clergé; mais je ne veux point avoir re- 
cours a cette défense , et j'aime mieux dire ce qui est vrai : c'est 
que dans le paragraphe qui fait le sujet de cette note, l'écrivain 
éuit imbu des doctrines de son siècle. ( N. £d. ) 
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rissante '* — Les états de Joseph s'étoient épuisiéa 
pour seconder son entreprise eontre la Porte. Mais 
ici se trouve une différence locale essentielle; Les 
troupes persanes, en se rendant par la Tbrace auJi: 
bords de l'Ister, se rapprochèrent de la Gtèce. — 
L'armée autrichienne, en se jetant sur la Turquret 
s'éloignoit au contraire des frontières de France* 
Cette chance de position a décidé en partie du suc- 
cès de laguerre présente; car, ou les empereurs se 
fussent déclarés plus tôt contre la république, et 
Teussent trouvée moins préparée ; ou les François 
eux-mêmes n'auroient su pénétrer dansée Brab^iit. 
Autres données, autres effets. 

Jos»ph étant mort à Vienne, son frère Léopold, 
grand -duc de Toscane, lui succéda. Celui-ci, ac- 
coutumé, dans une position moins élevée, à un ho- 
rizon peu étendu, ne put saisir l'immensité de la 
perspective, lorsqu'il eut atteint à de hautes régions. 
La nature l'avoit doué de cette vue microscopique 
jqui distingue les parties de Tinfiniment petit, et ne 
sauroit embrasser les dimensions plus nobles du 
grand. Il porta cependant avec Darius quelques 
traits de ressemblance: Famour de la justice et la 
connoissance des lois. Mais le prince persan consi- 
déra ses sujets du regard dti monarque qvîUdirige 
des hommes'^, et le prince germanique de Tœil du 
maître qui surveille un troupeau. L'un possédoit Ifi 
chaleur et la libéralité du chef qui donne ^; l'autre 

' Steab.» Bb. yn, pag. 3o5; Hxbod.,1U). vr, cap. Mcccaxi. 

a PLUT., Jpopkt,ftom. II, pag. 178. 

3 HxEOD., lib. XII, cap. lauçzn, etc.; lib. n, cap. cxx. 
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la froideur et Féconomie du dépositaire qui compte '. 
Tel» étoient le» monarque» et l'état des deux em- 
pires, lorsque la révolution républicaine de la Grèce, 
et eelle^de la France, firent éclater la guerre Mé-^ 
dique dans l'ancien monde , — la guferre présente 
dans le monde moderne. Nous allons essayer d'en 
développer les causes •. 

> Je juge ici d'après le livre des institutions toscanes de Léopold, imprimé 
«A italien,' et qae j'ai eu quelque temps entre les mm»; en ontre, int eo 
tfU» j*ai appris en Allemagne toncbant cet empereur, et dtna plasievra 
conversations avec des Florentins; enfin par l'iiistoire générale de PEnrope 
I eette époque. La justice cependant m'oblige de dire que j*ai ironvé des 
^cmaîuii grands admirateurs des vertus de Léop<4d. 

*^Ie yoilà à la fin de ce qui forme dans cette édition (cc^Ue 
de 1826), le premier volume de V Essai. Jamais coupable ne s'est 
imposé pénitence plus rude. Il ne faut pas croire que je #aîe pas 
«avffert en tne traitant comme je viens de le faire* Je défie la 
critique la plus malveillante d*aller au delà de la mienne , car je 
n'ai pas plus méïiagë mon amour-propre que mes principes ; je 
m'épargnerai encore moins dans les notes du second vofume. 

Néanmoins qu'il me soit permis à présent de demander, au leo- 
teur ce. qu'il pense de ce qu'il vient de lire? Est-ce là ce livre 
qui devoit révéler en moi un homme tout autre que l'homme 
eonnu du public? Que voit^on dans V Essai? est-<ce im impie, un 
révolulionnaire, un factieux, ou un jeune homme accessible a 
tous les sentiments honnêtes , impartial .avec ses ennemis , juste 
contre lui-même, et auquel, dans le cours d'un long ouvrage, 
if n'échappe pas un seul mot qui décèle uAe bassesse de ocsur? 
V Essai est certes un très méchant livre ; mais si l'on veut, ai 
l'on ne ^pit accorder aucune louange à l'auteur, peut-on lui 
refuser de l'estime? 

Littérairement parlant , VEssai touche à tout, attaque tous les 
aiijets, soulève une multitude de questions, remue un fs^nde 
d'idées , et mêle toutes les fonhea de style. J'ignore si mon nom 
parviendra à l'avenir; je ne sais si la postérité entendra parler 
de mes ouvrages ; mais si VEssai échappoit à l'oubli , tel qu'il 
est en lui-même cet Essai , et tel qu'il est surtout avec les Noies 
critiques, ce seroit un des plus singuliers monument^ de ma 
vie. (N. ÉD.) 
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CHAPITRE LXI. 

VI. 

Injflueiice de la Révolution Républicaine de la Grèce sur la Pers« 
— et de la Révolution Républicaine de la France sur rAlle- 
miiKlie. Gaïuea immédiates de la G^erreMédiqua— -de la Guerre 
Républicaine. L'ionie '. Le Brabant. 

Les différentes colonies que les Grecs avoient 
fondées sur les côtes de l'Asie -Mineure étoient 
tombées peu à peu sous la puissance des rois de 
Lydie ^ Celle-ci ayant été à son tour renversée par 
Cyru^ , les villes d'Ionie passèrent alors sousr le jotijg 
de la Perse ^. 

Elles ne connurent cependant que le nom de 
resclavagè. Leurs maîtres leur laissèrent leur an^ 
cien gouvernement populaire « €t n'exigeoient d'elles 
qu un léger tribut^; mais les habitants de cescitéa^ 
incapables de modération , ne connoissoient pas de 
plus grand tourment que le repos. Amollis dans le 
luxe et les voluptés, ils n'avoient conservé de la 
pureté de leurs moeurs primitives qu'une inquié- 
tude toujours prête à les plonger dans les malheur^ 
des révolutions, sans qu'ils fussent jamais assea 
vertueux pour en recueillir les fruits^. 

* Je comprends sons le nom général de VXonw» l'Ioaie proprement ditSt 
rtolide et U Doride. 

s Haaonif Ub. i»csp. vz« .^ 

3 /</., a., cap. cxLx; Thitctd., lib. x, cap. xyi. 

4 HuLon., lib. ti, cap. xui*xuii. 

5 Athut. , lib. XIX » pag. SaS ; Hiaon. , lib. xx, eap. orr; Tmrctn. , lib. ti, 
c. uTii-uEXYu; %MMùwu,fU$tii, Qt., p» i58s Dxoi»; ^ 1. xnr; Pacsà*., h nu 
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< Les colonies grecques -asiatiques formoient un 
corps de républiques qui se gouvernaient par leurs 
propres lois, sous la protection delà cour deSuze % 
de même que les états fédératifs des Pays-Bas sous 
la puissance des empereurs d'Allemagne. Plusieurs 
fois les pfemièref avoient dierché à se soustraire à 
la domination de la Perse ^ sans avoir pu y par- 
venir. Dans la dix -neuvième année du règne de 
Darius, les peuples de Tlonie se soulevèrent à la 
fois ^. Le motif général de l'insurrection étpit ces 
plaintes vagues de tyrannie, le grand texte dés fac- 
tieux, et qui' ne veut dire autre chose, sinon qu'on 
a besoin d'expressions figurées pour éviter d'em* 
ployer aii sens propre, haine, envie, vengeance, et 
tous ces mots qui composent te vrai dictionnaire 
des révolutions. 

— Le Brabant, autrefois partie du duché de 
Boui^ogne^ [étant passé, après plusieurs succes- 
sions, à la maison d'Autriche, demeura en posses- 
sion de ses privilèges politiques^ formant une espèce 
de république soumise à un grand empire.- 

Le caractère des Flamands , considéré au civil , 
présentoit encore des analogies frappantes avec 
celui des Grecs-Asiatiques. Indomptable^ dans leur 
humeur, les habitants des Pays-Bas tendoient sans 
cesse à s'insurger, sans autre raison qu'une impos- 
sibilité d'être paisibles. La république du brasseur 
^rtavelle*, le bannissement de plusieurs de leurs 

' Hbrod., lib. X, cap. cxini; Strab., libc vtii, daip. ccclxxxx^, 
9 HxBoo. »1U>. I, oap. VI. 3 /flf.^ ia>. y, cap. xcvxii. 
. 4 FaeiMA|u»» (^. vaur; Daw. , tom. x«, pag. 4x8, etc. 
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comtes ' 9 le$ révoltes sous Charles-le*Téméraire ^ , 
les grands troubles sous Philippe II ^, ne prouvent 
que .trop cette vérité. Les innovations 4e Joseph 
étoient plus que suffisantes pour soulever un peuple 
impatient et superstitieux. Dans un instant les Pay^ 
Bas furent en armes ; et l'empereur germanique 
S aperçut trop tard qu'il avoit méçgimu le ^nie des 
hQmQie8^\ 
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<:hàpitre lxii. - 

Déclaration de la Guerre Mëdique, l^n premier de la soixante- 
neuvième Olympiade (ûOô ans ar. J.-G.) — Dëclaratioa de kl 
Guerre présente, 1792. Pr«pières Hostilités. . 

Durant que ceci se passoit eu loxiie et dans le 
3rabant ^, dC; grandes scènes s'étoient ouvertes en 
Grèce et en France. Soulevées au nom de la liberté, 

Y FROXSSAaD, ch; xxziy; Humées H'uU o/EngL, tom. iz, p. SqS. 
> Philip, db Coiuir. 

3 BEirriy.» Guer, di Fiand.,' lib. t, pag. lo, etc.; lib. xi; CàMDEXTy m 
JElizah. 

4 Tett, PoL de Joseph, 

" Je n'ai aucune remarquai faire sur ce chapitre : c*est tou- 
jours la suite de ces comparaisons dont j'ai montré si souvent 
rimpertinence dans les notes Mecédentes. Comparer les volup- 
tueux habitants de la motte lonie, sous leur ciel enchanté, au milieu 
des arts, dans la patrie d*Homère et d'Aspasie, les comparer, dis-je, 
aux Brabançons, c'est une singulière débauche d'imagination, 
une merveilleuse faculté de voir tout ce qu'on veut. (N, En.) 
. ^ L'Ionie et le Brabant! je parle de tout cela couramment. 

(N. Éo.) 
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ce» deux eontrées avoient chassé leurs pripces et 
dbangé la forme de leur gouvernement. Dans le 
moment le plus chaud de cet enthousiasme , lee 
Athéniens Toîent tout à coup arriver les ambassa^i* 
deurs de Flonie révoltée , qui les supplient de se- 
courir leurs concitoyens dans la cause commune 
de rindépendan(^ <• ^^ Les députés du Brabant en 
insurrection font à Paris la même prière à rAssem-^ 
blée nationale. 

L'impétuosité àttique et françoise auroit bien 
désiré se précipiter dans la mesure proposée , mais 
rheure n'étoit pas venue. On ne comptoit encore 
que des préparations peu avancées : un reste de 
crainte retenoit; d'ailleurs il étoit impossible , sans 
renoncer à toute pudeur,* de rompre la paix avec 
la Perse , -^ avec l'Allemagne , dont on n'avoitaucun 
sujet de plainte. On renvoya donc les députés avec 
des paroles obligeantes, se contentant de fomenter 
sons main des troubles auxquels on ne pouvoit 
encore prendre de part ouverte * •. 


' HiRob., lib. T, cap. lv. 

* On est forcé de concevoir ainsi la chose d'après le récit d'Hérodote, qm 
se contredit avec les faits qu'il rapporte lui-même. 11 représente Aris- 
tagore à Athènes , vers le conimeiicement de la seconde année - dé la 
révolte de l'Ionie , eC il ajoute qu'il ol^iint le ont de sa négociation ; et 
cependant les Athéniens ne joignirent l^r flotte aux Grecs-Asiatiques que 
Tannée suivante. D'ailleurs, Phitarque, dans plusieurs endroits de ses ou- 
tltig«8 y et Platon , dans le troisième )|vre det Lois , confirment ce que 
j*fttaaM ksi. (HtaoD., Kb. v, cap. t.r-xcvi-xcvri-xciaE-ciii ; Plut., in The- 
mtitéi ttL j de ÇlêK Athen^i Put* , de Leg. , 13). m. ) 

■ Ceci êtt grave : je met» mes conjectures à la place de rhistoire, 
j'accuse et je n'apporte aucune preuve à Fappui de mon accusa* 
tton. Le gouvernement françois essaya sans doute de propager 
les principes révolutionnaires , de soulever les peuples contre les 
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Le prétexte ne tarda pas à se présenter. Hippiae, 
dernier roi d'Athènes , s'étoit retiré à la cour d'Ar» 
tapherne ', frère de Daritis, et satrape de Lydie^ 
— Les princes , frères de Louis XVI, avoient cherché 
un refuge à la cour de Coblentz. Aussitôt les*Athé- 
iiiens disent que Darius favorise lé tyran ; qvUe celui- 
d intrfgue pour susciteb des ennemis à sa patrie ^. 
On députe vers Artapherné, on lui signifie qu'il ait 
à cesser de protéger la cause d'Hippias^. — Les 
François exigent de Léopol<ï qu'il défende les ras* 
semblements d'émigrés dans $es états^ et abandon^ne 
les princes fugitifs. — Artapherne répond ouverte- 
ment que , si les Athéniens défirent se concilier la 
ftuveur du grand roi, ilfaut qu'ils rétablissent le 
ftls de Pisistrate sur le tr6ne*. — L'empereur ger- 
manique semble obéir aux ordres de l'Assemblée 
nationale , en même temps qu'il tient secrètement 
une conduite opposée •. ^ *' 

D'un autre côté, Darius se plaignoitde ce que les 
Grecs eiitretenoient la révolte des villes d'Ionie, et 


•V 


TàiÊ*, mais eé fut pluâ tard , souê le règnd de la terreui^, au apHea 
du désordre révolutionnaire ; et , dans ce passage , il n'est eneort 
question que de l'époque de l'Assemblée constituante. Je. calomnie 
donc t sans m*en apercevoir , par une confusion de temps et par 
itli anachronisme né delà préocoli^atîoîi de mon système* (N. Éd^) 

' HtaçD., 1^». y, cap. xcvx. 

> HfiROD., lib. VI, cap. cii. ^ Ji., lib. v^cap. zcvi. 

4 H^Rob. , lib. V, cap. xcvu 

* Ce que je dis des Athéniens est appuyé d'une autorité histo- 
rique; mais je n'offre, au soutien de^ceque je dis de l'Aliemagne, 
qv€ mon propre réeit :< ce n''est pas assex. Remarquons^ en passant, 
qu'on neddit pas dire en h6n françoisi Ve/kpetèHr germanique $ 
c'est là du styk de réfugié. (N. Éi>. ) 
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B^arrogeoient le droit de se mêler du gouvernement 
intérieur de ses provinces ' , à peu près de même 
que les princes allemands réclamoient contre les 
décrets de TAssemblée nationale , qui s'étendôient 
sur leur territoire. 

Il étoit impossible qu'au milieu de ces reproches 
mutuels, les esprits conservassent long-ffemps la 
modération dont ils affectoient encore de se pa* 
rer. Les partis , protestant toujours le désir de paix, 
se préparoient secrètement à "la guerre*. On s*ai- 
grissoit de plus en plus. Hippias, à la cour dé 
Su2e, représentoit les Grecs comme des factieux 
ennemis de l'ordre et des rois ^. — Les émigrés ici- 
voquoient rËurope contre des régicides.qui avoient 
juré haine éternelle à tous les trônes. — Les Grecs 
et les François disoient qu'on devoit se lever contre 
les tyrans qui menaçoient la liberté des peuples ^. 
Les uns crient au républicanisme ^ ; les autres à 
Tesclavage^; on s'insulte; on voie aux armes. Les 
athéniens et les patriotes de France, gagnant de 
vitesse le flegme oriental et allemand, se hâtent 
d'attaquer la Perse 7, — la Germanie. L'an 1" de la 
€9* olympiade , et l'année 1792 de notre ère, virent 
les premières hostilités de ces guerres trop mémo- 
rables. Les Athéniens e/fk précipitèrent sur l'Âsier 


^ Hbrod. , lib. IV, cap. cy. * W. » lib. r, <?ap. ly. 

3 Id., lib. y, cap. xct. 4 Id,, lib. v, cap. cxz. 

6 Heuod. , lib. V, cap. xcYi. 
<< ^ Jd. , lib. , Y, cap. zCyi. 

. 7 Je commence la. guerre 'Médite au moment oà les Athéniens prirent 
fioe^|»art aeâYe dans la réYolte des Ioniens, n n*y eut Alors aucune déclara- 
tion formelle de guerre ; cUe n*eut Ueu que lors de l*inTasion de Xersès. 
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Mineiire, où ila brûlèrent Sardes ' ; — les François 
«ur le Brabant, où ils se signalèrent de même pai^ 
des incendies. Les uns et les autres, bientôt foreéa 
à une fuite honteuse ', se retirèrent, laissant après 
eux des flammes que de» torrents de sang pou-» 

voient seula éteindre K 

». 


CHAPITRE LXIli. 

f 

Premières Catnpa^es. An 3 de la soixante - douzième Olym» 
piade^. — 1792« Portrait de MiUiade. ~ Portrait de Dumouriea. 
Bataille de Marathon. -^Bataille de Gemmapes. Accusation de 
Miltiade; — de Dumouriez. 


Les Perses, ainsi que les Autrichiens, se déter- 
minèrent à tirer de leurs ennemis une Te^ngean^e 
éclatante. Les premiers firent partir Datis à la tète 
de cent dix mille hommes, ayant sous lui le prince 
athénien Hippias 4. — Les seconds s -avancèrent sous 
le roi de Prusse conduisant les frères de Louis XYI. 
L armée Asiatique, après s'être emparée de quelques 
lies voisines de TAttique, descendit victorieusement 

> HiROD. , lib. Yy cap. cix. ^ Id. , ihid. , cap. cm. 
* 11 faut bien me laisser fair^des tableaux, puisque mon sys- 
tème le veut ainsi. [Mais je dois remarquer , pour la vérité bis- 
torique y que je torture ici quelques passages d*Hérodote , et que 
je ne suis pas même exact dans le récit des premières bostilitéa 
des François en 1792. (N. Ëd.)^ 

3 Quatre cent qnatre^Tingt-dix ans arant Jd-G. 

4^Hkbod., lib. Yi ; cap. zciv-cn ; Pijit. , de Leg. , lib. la ; Co&Ht Kir.i m 
MiUt , cap. T. 
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à Marathon '. — Les troupes coalisées contre là 
Franoe , a'étant saisiesde plusieurs places f rontièrieay 
se déployèrent dans les plaines dé Champagne. 

La plus extrême confusion se répandit alors en 
Grèce ^. -r-en France. Les uns, partisans de la royauté, 
se réjouisspient en secret de l'approche des lëgiont 
étrangères ^; d'autres, dont les opinions varient avec 
les événements 9 commençoient de s'excuser de leur 
patriotisme passée; enfin, les amants de la liberté, 
exaltés par le danger des circonstances, sentoient 
leur courage s'augmenter en proportion des mal** 
heurs de la patrie ^ , et je né sais quor de sublime 
qui tourmentoit leurs âmes K 

Au nom de Miltiade, on frissonne d'un saint res- 
pect, non que Féclat de ses victoires nous éblouisse, 
mais parce qu'il arracha son pays à la servitude ^. 
Les qualités guerrières de cet homme fameux fu- 
rent l'aètivité et le jugement ^. Connoissant le ca- 
ractère de ses compatriotes , il ne balança pas à les 
précipiter sur les Perses, à Marathon 7, certain que 
la réflexion étoit dangereuse à ces bouillants cou- 
rages. Les traits du général athénien brilloient de 

"* Hkrod. , lib. yx^ cap. ci ; C. JNep. , in Milt, 

a pLAT. , de Leg., lib. ni. 3 Hreod., lib. ri, cap. ccccxlii-ci. 

4 Hk&od., lib. Yi , cap. xliu. ^ /<^ , lib. yi , cap. xuii.. 

* Si l'on me demandoit ce que j'ai voulu dire par cette phraM, 
je ne saurois trop que répondre ; mais telle qu'elle est , cette 
phrase, elle ne me déplaît pas, et je crois, si non la comprendre^ 
du moins la sentir. ' (N. Éd. ) 

*» C'est un émigré qui écrit, cela. (N. Éd.) 

6 Herod., lib. VI , cap. cxvi-cxx; C. Nef. , in MUt, , Ptur. , in Antt. 

7 Ha^OD., ia>.vx, cap. cix; Plut., i6i,pftg.3ftr^CoR]r.l?kr., imMêk.^ 
cap, Y. 
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•te irertm , dirai-je de ses vices ? Un front large , un 
Qez un peu aquilin , une boiiche ferme et compre»^ 
•ée , une vigueur de génie répandue sur tout son 
visage, montroient le redoutable ennemi des tyrans, 
mai. peut^tre l^imne un p^u enclin lui-mêm. à 
la tyrannie ' ^ Le poignard d'un Brutus petit être 
ais^ent forgé dans le sceptre de fer d'un César; 
et lésâmes énergiques, comme Tes volcans, jettent 
de grandeè- lumières et de grandes ténèbres. 

De petites formes, de petits traits , un air re* 
muant et pertinent, cachent cependant dans M. Du* 
mouriez des talents peu ordinaires. On lui a fait un 
crime de la versatilité ^de ses principes; supposé 
que ce reproche fût vrai, auroit-il été plus cou- 
pable que le resté de son siècle ? Nous autres Ro<* 
mains de cet âge de vertu, tous tant que pous 
somme3, nous tenons.en réserve no«i costumes po« 
litiques pour le moment de la pièce; et, moyennant 

* Yoyes les différentes têtes de MUdade en gtmmê. J'ai dessiné celle iÇoiit 
je me sere. d'après une emceUente ooUectkin d'estampes antiques » grarées à 
Rome , en 1666 , sur les originanx , et que le Bir. B. S. a bien Toipln me . 
communiquer. 

* Portrait à la manière d*une mauvaise école.^ Je me montre 
plus rigoureux ici que les Athéniens , car à la seule inspection 
des traits d'un grand homme , plus ou moins biçn reproduit» par 
la gravure y je déclare Miltiade an peu enclin ^ la tyrannie. Gela 
prouve que j'aurois fait pendre les tyrans sur la mine. (N. En.) 

^ Cette facilité de confronter les hommes d'un jour avec les 
hommes des siècles , de comparer des personnages vivantt dont 
le nom est à peine connu , à des personnages qui reposent depuis 
des milliers d'années dans la tombe , et dont le temps a sanctionne 
la gloire ; cette facilité est un prodigieux exemple de la folie de 
l'esprit de système. Qu'il y a déjà loin du jugement que l'on pro* 
nonçoit sur Dumouriez en 1794, à celui que l'on porte de «e 
^n^al aujourd'hui I ( N. En. ) 


v« 
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UD demi-écu qu'on donne à la porte, chacmi peitt 
se procurer le plaisir de nous faire jouer avec la 
toge ou la livrée, tour à tour, un Cassius ou un 
valet \ 

Rassurés par là noble confiance deMiltiade, lea 
Athéniens volèrent au combat. -^ Les François, 
conduits par Dumouriez, cherchèrent Farmée com- 
binée. Les Perses et les Prussiens, par la plus in'- 
croyable des inactions , sembloient paralysés dan» 
leurs camps'. Bientôt les derniers furent contraints 
de se replier, en abandonnant leurs coAiiuétes, et 
les républicains marchèrent aussitôt en. Flandre* 
Marathon et Gemmapes^ ont appris au monde <}ue 

* La satire historique n'est pas l'histoire ; la satire historique 
ju|^ la société générale par les exceptions, ou sacrifie une vérité 
à une phrasé brillante* U arrivé cependant que des hommes rem- 
plis d'indulgence et de philanthropie, ont quelquefois du pen- 
chant à l'a satire; mais alors elle n'est chez eux qu*une arme dé- 
fUisive, tandis que cette ai'me est offensive entre' le» mains des 
véritables satiriques. 

j^jjt ne m'étois fait une loi de ne rien changer au texte de 
V Essai, j'aupois effacé dans ces passages les incorrections d'un 
écrivain jeune et peu exercé. .Par exemple, il fallait écrire ici : 
« Pour un peu d'argent qu'on donne à la porte , chacun peut se 
« procurer^ le plaisir de nous faire jouer en toge ou en livrée le 
« rôle d'un Cassius ou celui d'un valet. » (N. Éd.) 

> Il 7 aToit dix généraux dans Tarmée athénienne qni dévoient' com- 
mander chacun à leur tour , mais ils cédèrent cet ' honneur à Bfiltiàde. 
Celni'ti cependant attendit que le jour où U 'conunandoit de droit /ùt 
araré pour donner la J>ataUle. D*ici il résulte que la petite poignée de 
Grecs , se montant 4 dix mille Athéniens et mille Platéens , restèrent pln« 
sieurs jours en présence des cent dix mille Perses, sans que ceux-ci son- 
geassent à les attaquer. Quant au roi de Prusse , il se donna le plaisir pieux 
de réinstaller l'évéque de Verdun dans son siège épiscopal , et d'entendre 
les chanoines chanter la messe, à la grande satisfaction de tous les assis* 
tants. 

^ Ces deux batailles , m semblables dans leurs effets ponr la Grèce et 
pour la France 9 diffèrent totalement quant aux circonstances. Dix 


/^ 
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rbomme qui défend «es foyers , et Tenthousiaste qui 
86 bat au nom d&la liberté , sont des ennemis for- 
midables. 

Un^ calme de peu de durée sftecéda à ces pré^ 
mières tempêtes. Les Athéniens et les François le 
remplirent de leur ingratitude. MiUiade et Dumou- 
riez, ayant éprouvé quelques revers ', furent accu- 
sés de royalisme^, et de s'étrè laissé corrompit, par 
For de la Perse ^ et de TAutriche. LiBi^|)remier expira 
dans les fers des blessures qu'il avôit reçues à la 
défense de la patrie \ le second n'échappa à la mort 
que par la fuite ^. 


CHAPITRE LXIV. 

Xerxés,— François. Ligue générale contre la Grèce , — contre 

la France. Révolte des Provinces.^ 

Cependant l'empire d'Orient et celui d'Allemagne 
avoient changé de maîtres. Darius et Léopold^ n é- 

toient plus. A ces monarques , savants dans la con- 

• 

Athéniens défirent cent dix mille Perses , et cinquante mille Franigois eurent 
Inen de la peine à forcer dix mille Autricliiens. La retraite de Clerfayt , apr^s 
la bataille , a passé pour un chef-d'œuvre d*art militaire. Les Perses perdi- 
rent six mille C|[uatre cents hommes , les Grecs cent qaatre-yingt-douze. J'ai 
TU deux prisonniers patriotes qui s*étoient trouvés à Gemmapes, et qui m*ont 
assuré que les François y laissèrent de douze à quinze mille tués. — La bataille 
de Marathon se donna le 29 septembre , 490 ayant J. G. — Celle de Gem- 
mapes , le 9 novembre 179a. 

I Herod., lib. VI, cap. cxxxix; C. Nef. , in Milt. , cap. vu. 

* C. Nxp., in Milt, y cap. yxii. ^ IIxrod. , lib. vi^ cap. cxxxvi. 

4 HcROD., lib. VI, cap. i36; C. Nxp., û» AlUt»^ cap. vxii. 

5 Mémointtlu général Dumouriez, 

6LéopQld ne vit pas la première eaiopagne, piiisqa*il mpanit à Vienat | 

ESSAI HISTOli. T. I. 18 
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Boi8#9nce des hommes et dans Tart d^ ^UYerner!| 
succédèrent leurs fils, Xerxès et François \ Cm 
jeunes princes , placés au timon de deux grands étatf 
dans des circonstenoes orageuses , égaux en . for- 
tune , se ippntrèrent différents en génje« Le roi dea 
Perses , élevé dans la mollesse i éloit aussi pusilla*- 
iliioe ' que Tempereur germanique t nourri dao# 
Ifs camps de Joseph, est courageux 7. Us semblent 
seulement avjQfir partagé en commun l'obstination 
de caractère ^. Ils eurent aussi le malheur d'être 
trompés par leurs ennemis» qui s'introduisirent 
jusque dans leurs conseils ^. 

Résolu de poursuivre vigoureusement la guerre, 

le jour même que la g«erre fut déclara ^ Parti. Ifais comme cette décla* 
ration te fit en son nom, j*al négligé de parler plus tât de cet événement, 
qui' ne cliange rien à la vérité des faita, et ponroit nuire à Tensemble dn 
tableau. 

* Le lecteur doit être accoutumé à ces rapprochements. Ne 
semble-i^il pas que je connoisse Xerxès aussi bien ^ue le respec- 
table empereur d'Autriche /qui vit encore? Je fais le dénom- 
brement des deÛJL armées des Perses et des Allemands , k p«â 
près comme le noble chevalier de la Manche nommoit les gi^&éraiiK 
des deux grandes armées de mputons : < Ce chevalier , disuit-il , 
« qui porte trois couronnes en champ d'azur , est le redoutable 
• Micocolémbo , grand-dù6 deQuirocte, etc. > (N. Ëd.) 

* Plat. , de £eg., lih. tu, pag. 698. 

> François a donné les plas grandes marques de brayonre dans la gnerre 
des Turcs, particulièrement un jour que , s*étant emporté fort loin à la pour- 
suite des ennemis, il reviht seul au camp, où on étoit dans les plus Tires 
alarmes sur son compte. Je tiens ce fait du colonel des hussards de la garde 
du roi de Prusse. 

3 Plat. , de /^g, lib. iix , pag. 698* . 

4 Tbémistocle fit plusieurs fois donn* flek'aTÎs à Xerxès en partiouUw, Tnn 
ayant , l'autre après la b.«taille de Salami— »<** On dit que le oahintl 4» Tem* 
partur est composé ds fs«s «atièreamit rmim» à k Fkfnst. 
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i}tit{ «OB père lui avoit Iaî«aée areo la coaronne ^i 
Xerxès assemble son conseil ; il y montre la niéeea^ 
sî(é de rétablir dans tout son lustre Thonneur de 
la Perse, terni aux champs de Marathon* « J'irai ^ 
dit-il , je traverserai les mers, je raserai la villt 
eoupable, et j'emmènerai ses citoyens çaptife dam 
lea fers \ » Les alliés ont aussi tenu à peu près \^ 
même langage. ' 

Après un tel discours, on ne songea plus qu'aut 
immenses préparatifo de Texpédition projetéa» Dea 
00 ui^riers chargés des ordres de la cour de Suaa ^ 
se rendent dans les proTinces pour hàtei^la marcha , 
des troupes ^. En même tomps une ligue générait 
de tous les états de TAsie , de l'Afrique et de TEu- 
rope se forme contre le petit pays de la Grèce. Lat 
Carthaginois, prenant à leur solde des Gaulois, daa 
Italiens, des Ibériens, se déclarent et signent nti 
traité d'alliance offensive aVec le grand roi ^« La 
Phœnicie et TÉgypte équipent leurs vaisseaux poufi 
la coalition^. La Macédoine y joint 9^9 forces ^« Dé 
ses états proprement dits , la Médie et la Perée , 
Xerxès tire des troupes aguerries 7; La Babyltif ia ^ 
l'Arabie, la Lydie, la Th race et les diverses sam^ 
pies fournissent leur contingent à la ligue % et'unt' 

' Çntre la première invasion de la Grèce par let Perses •ous Paniia j^t In, « 
seconde sous Xerxès, il se trouve un interyalle de dix ans, presque tout eiil« 
ployé en préparatifs de guecse. 

s Hb«od< , li^. VII , pag. 382. ^ Id. , lib. m , cap. jcx. 

4Dion.,lib. II, p^g. i-a, etc. - ^ ' 

^ Hkhod., lib. Yii , cap. i.xxxi]t«xcix. 

6 Id., lib. Yii, cap. CLXXXT. 7 Id., lib. tu» «ap* tX'imxM.nU . 

S Herod., lib. TU f eap. lx-lxxxvii. 

18. 
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atmée de trois millions de combattants s'assemble 
dans la plaine de Doricus '• 

Au bruit de ces préparatifs formidables , des pro^ 
vinces de la Grèce, soit par lâcheté , soit par opi« 
nion , se rangent du parti des étrangers ^ Et l'on 
Tit bientôt la Béotie , l'Argolide , la Thessalie , et 
plusieurs îles de la mer Egée ^ joindre leurs efforts 
à ceux des tyrans. 

François , de son côté, foisoit des préparatifs im- 
menses. Ses états de Hongrie, de Bohême^ de Lom- 
bardie, etc. , lui donnent d'excellents soldats; la 
Prusse le soutient de tout son pouvoir; les Cercles 
de l'empire mettent sur pied leurs légions; l'Angle- 
terre , la Hollande, l'Espagne, la Sicile, la Sat*dai- 
gne , la Russie , se combinent dans la ligue géné- 
rale , et de nombreuses armées s'avancent sur toutes 
les frontières de la France. Aussitôt la Vendée , le 
t^yonnois, le Languedoc, s'insurgent; et Ja répu- 
blique naissante, attaquée au dedans et au dehors, 
se voit menacée d'une ruine prochaine. 

Un très petit nombre de peuples restèrent tran- 
quilles spectateurs de ces grandes scènes. Dans le 
monde ancien on ne compta que ceux de la Crète ^, 
de l'Italie ^ de la Scythie. — Le Danemarck , la 
Suède, la Suisse, et quelques autres petites répu- 
bliques , demeurèrent neutres dans le monde ifto- 

s'HsAOD^ lib. vi;; Uoc&AT., Pamuh., pag. 3o5; Jvst., lib. », oap. z; 
Plut., m Themitt. 

^VsAOD., lib. m, cap. xzxii; Diod., lib. ix. 

3 HxAOBk, lib. Tii , cap. CLXzxv ; lib. , cap. t ; lib. iz , cap. zxr. 

4 Hk&oiK, lib. vu } cap. ci.zzx. 

5 Encore Tltalie arait-elle des troupes à la solde de CaMhage. 
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TABLEAU DES PEUPLES 


COALISES 


CONTRE LA GRÈCE 
DANS LA GUERRE UÈDIQUE. 


PUISSANCES CONTINENTALES. 

É 

LA PERSE. 

ÉTATS PROPBKMKKT DITS DU ROI 
DBS PKRSKS. 

La Perse. 
La Médie. 
La Babylonie. 

SATRAPIES DK LA PIRSE. 

La Lydie. 

L'Annénie. 

La Pamphylie, etc. 

ALLXIS. 

DiTers peuples arabes. 
Diyers rois de Thrace. 
La Macédoine. 

PUISSANCES MARITIMES. 

Carthage» 

L'Egypte. 
L'Ionie. 

PROVINCES REVOLTEES. 

La Béotie. 

L'Argolide. 

Plnsiears iles de la mer Egée. 

GRECS ÉMIGRÉS. 

Hippias, prince d'Atliènes, etc. 

HATIONS NEUTRES. 

Les Scythes. 

Les peuple» d'Italie. 

Les i'iiessaliens. 

Les Cretois y 

Et quelques antres. 


Les Grecs n'eurent aucun allié dans 
le commencement de la guerre. 

( Entre la page 176 et la page 377. ) 


BATAILLES, PAIX DIVERSES, 
CONQUÊTES^ PAIX GÉNÉRALE. 


A Tant J.-C. 
Années. 

Les Grecs ravagent la Lydie, et 

sont repoussés 504 

Bataille de Marathon, 29 sept. . 490 

Coalition générale 485 

et suivantes. 

Invasion des Perses 480 

Combat des Thermopyles, août 480 
BaUille de Salamine, 20 octob. 480 

Carthage fait la paix, même ann. 

Bataille de Platée et de Mycale, 

19 septembre 479 

La Béotie saccagée par les Grecs. 

même année 

La Macédoine et diverses Iles de 

la mer Egée concluent la paix 

avec les Grecs 479 

et suivante.^. 

Conquêtes, déprédations, tyran- 
nie des Grecs, même année. 

La Lycie , la Carie , forcées par 
eux à se déclarer contre les 
Perses . 470 

La Thrace subjuguée. 469 

et suivantes. 

Invasion de TÉgypte par les 

Grecs 462 

Ils y périssent 462 

et suivantes. 

Paix générale 449 


Autant qu'on peut en juger par les 
différents relevés des batailles , il périt 
enriron dix millions d'hommes par les 
armes dans la guerre des Perses et des 
Grecs. 


TABLEAU DE^S PEUPLES 


COALISES 


CONTRE LA FRANCE 
DANS LA GUERRE RÈPVBLICÀINE. 


PUISSANCES CONTINETfTALES. 


L'ALLEMAGNE. 

ETATS TROPUSMÇir'r DITS DK 

-■ l'empcrkuii. 

La Hongrie. . 

La Bohême. 

L'Autriche. ! * 

Le Brabant. 

La Lomfaardie / etc. 

CXRCLES DK L*KMFiai. 

La BaTÎère. 
La Saxe. 

Les électorats de Trêves, de Hano- 
vre, etc. 

ALLIÉS. 

La Russie. 

Les princes d*ltalie. 

L'Espagne. 

La Prusse. 

PUISSAlfCIS MARITIMIS. 

L'Angleterre. 
La Hoilande. 

PROYXirCES RiyoLTixs. 

La Vendée. 

Le Morbihan. 

Le Lyonnois. 

La ProTcnce. 

Et quelques antres départements. 

l&MXGais PRAKCOIS. 

« 
Les Bourbons , etc. 

VATIOIfS HlUTRES. 

Les Suisses. 

Le Danemarck. 

La Suède. 

Les villes anséatiques. 

Les États-Unis d'Amérique. 


BATAILLES, PAIX DIVERSES, 
CONQUÊTES. 


De notre ère. 
Années. 

Lçs François tentent l'invasion 
du Brabant , et sont repous- 
ses, 29 avril 1792 1792 

Bataille de Jemniapes , 7 nov. . 

Coalition générale, fév. et mars 1793 

Invasion des Autrichiens, avril 

Bataille de Maubeuge, 17 oct. 

La Vendée ravagée par les Fran- 


Les François n'eurent aucun allié 
dans le commencement de la guerre. 


1794 


çois, octobre. 

Bataille de ^leurus , 29 juin. . . 

Conquêtes , déprédations , ty- 
rannie des François , 7 octob. 

Le roi de Prusse fait la paix, 
5 avril /. . . 1795 

Le roi d'Espagne et celui de 
Sardaigne contraints de trai- 
ter, 28 juin et suiv 

Le premier, environ un an après 
la pacification , forcé de se 
déclarer contre les alliés. 

Invasion de l'Italie par les Fran- 
çois 

Invasion de l'Allemagne , juin. . 

Les François y sont détruits , 
septembre 

Ouverture de paix générale, 
décembre 


1796 


Environ un million d'hommes ont 
péri par les armes aux frontières, d:ins 
la Vendée et ailleurs. Je fais ce calcul , 
qui peut parottre modéré , sur l'addi- 
tion des tués dans les différentes ba- 
tailles, et d'après les Mémoires sur la 
Kendée, par le général Tnrreau. 


( S'ouvrant de droite à ganclie. ) 
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derne., Ni le« Grecs, ni les François, n eurent d'al- 
liés «u commencement de la guerre. Leura armes 
leur en firent par la suite '.. 

Afin que le lecteur puisse parcourir d'un ccMip 
d'eeil ce tableau intéressant , je yais joindre ici une 
carte , où l'on a rangé les alliés de la guerre Médiqite 
et de la guerre républicaine sur deux colonnes, les 
peuples qui se correspondent opposés les uns aux 
autres, les provinces souleyées , les dates des ba- 
tailles , des paix partielles, etc. etc. ■. 




CHAPITRE LXy. 

Campagne de la 4"« année de la 74"« Olympiade > (480 av. J.-C). 
— Campagne dé 1793. Consternation à Athènes et k Paris. 
Bataille de Salamine. — Bataille de Maubeuge. 

Tout étant disposé pour l'invasion préméditée , 
Xerxès lève son camp et s'avance vers l'Attique , 
suivji de ses innombrables cohortes ^. — Cobourg, 
généralissime des forces combinées, marche dé 

r 

* PLirr.f JA Gni.f Thvctd., lib. i , pag. 66; Diod., lib. it» pag. 47* 

" Que de soins , que de recherches perdus ! Les faits n'en sont 
pas moins curieux. (N. Ëd.) 

> Les jeux olympiques, se célébrant dans l'été, il en résnltoit qn^une cam- 
pagne occapoit chez lem Grecs la fin d^nne année mile et le oonimencement 
de l'antre; par exemple, les trois derniers mois dé la quatrième année de la 
soixante-quatorzième olympiade et les trois premiers de la soixante-quinzième, 
ainsi de suite. Je u*en marque qu*une pour abréger. 

3 n ayoit passé THellespont an commencement du printemps de Vuk 4B0 
avant J.oC. 11 séjourna un peu plus d*nn mois à Doriscus. Ainsi Urpnt rçoom* 
neaeer sa marche yers b lin de mai. 
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Hléme sur la France. Dans les armées florissante» 
de la Perse et de TAutriche dfi voyoU briller égalé- 
nient une foule de princes ^ Les Alexandre, les Ar- 
témîse, les rois de Cilicie , de Tyr, de Sidon < ; — 
les York, les Orange, les Saxe. Bien différentes 
étoient les troupes opposées. Des citoyens obscurs ^ 
dont les noms même avoient été jusqu'alors igno- 
rés « commandoient d'autres citoyens pauvres ^t 
leurs é^ux>. Je ne ferai point le portrait de Thé-^ 
mistocle et d'Aristide ^ qui sauvèrent alors la Grèce. 
Si j*avois eu des hommes à leur opposer dans mon 
siâle , je n'eusse pas écrit cet Essai, 

Tout céda à la première impulsion des forces 
combinées. Les Therrtiopyles , Tbèbes , Platée, Thes- 
pies , tombèrent devant les Perses ^ ; — Yalenciennes^ 
Condé, le Quesnoi, devant les Autrichiens. Pour les 
premiers, il ne restoit plus qu'à tnarcher sur l'At- 
tique; — pour les seconds, qu'à se jeter dans l'inté- 
rieur de la Frënce. ^ 

Le trduble , la consternation , le désespoir qui 
régnoient alors à Athènes et à Paris , ne saùroient 
se peindre. Les frontières forcées , les étrangers 
prêts à pénétrer dans le cœur de l'état , des soulè- 
Tj^ments dans plusieurs provinces, tout paroissoit 
inévitablement perdu. Pour comble de maux, une 

* Je poursuis toujours mon dénoiïibremen\ avêâ un 8âng-fW>id 
imperturbable ; je découvrirai bientôt Vinvincihle Timonel, de 
Carcassonne, etc. (N. Éd.) 

. * Htti«>D., Ub. VIII, cap» ULVffc. 

* * Bi«n : hors de taion système je retrouve lli raison. (N* Èà.) 

* Hkeod., Ub. VII, cap. cccxxv; lib. viii , cap. l. 
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division fatale d'opinions parmi les patriotes, ache* 
Tolt d'éteindre jusqu'au moindre rayon d'espérance. 
La mort d'Hippias à Marathon^, — la prise de Va- 
leneiennes, au nom de l'empereur, ne laissoit plut 
aux royalistes de la Grèce et de la France des 
moyens de douter des intentions des puissances 
coalisées. Tous les citoyens tomboient donc d'ae^ 
cord de la défense ^ mais personne ne s'entendoit 
sur le mode. Les Lacédémoniens opinôient à se 
renfermer dans le Péloponèse^; un parti des ^thé* 
niens vouloit qu'on défendit la cité ^ , un autre 
qu*on mit toutes ses forcés dans la marine ^. L'am- 
bition des particuliers venoit à la traverser .Des 
bommes sans talents prétendoient à des places aifx- 
quelles les plus grands génies suffisoient à peine ^ *; 
Thémistocie écarta ses rivaux , .détermina les cî^ 
toyens à se porter sur leurs galènes ^, et la patrie 
fut sauvée. ^— En France , les avis étoient encore 
plus partagés. Chaque tête en fan toit un projet et 
Vefforçoit de le faire adopter aux autres. Ceux-ci 
ne voyoient de salut que dans les places fortifiées; 
eeux*là parloient de se retirer dans l'intérieur. Un 
plus grand nombre vouloit que la république se 
précipitât en masse sur les alliés. Ce dernier plan 

> HbROD., lUl. VI, C9p. GXIT. 

' • /</., lib. viiif cap. XL; IsocKAT.ipag. i66* 
S Hb^od., lib. va, cap. cxliii; Ptivr.» ia Cim. 

4 Herod. , lib. Tix^ Plut., in Themist% 

5 Plut. , in Themist, » 

* C'est^ïe qui arme dans tous les temps , jusqu'au moment ou 
le génie qui doit tout dominer paroisse. ( N. £0.) 

• PLtJT., in Themiit, 
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parut le meilleur, et son adoption ramena la Tic- 
foire. 

Cependant les dirersités de sentiments, non 
moins fatales à leurs causes , frappoient les armées 
conquérantes d'imbécillité et de foiblesse. Xerxès , 
épouvanté du combat des Thermopyles, flottoit 
incertain de la conduite qu'il devoit tenir '. Il ap- 
prenoit qu'une partie de la. Grèce étoit assise tran- 
quillement aux jeux olympiques^, tandis qu'il rava- 
geoit leur^contrée, et il ne savoit qu'en croire \ 
Dans son conseil , le roi de Sidon se déclaroit en fe- 
Teur d'une attaque immédiate sur les galères athé- 
niennes ^.Artémise, du contraire, représentoit qu'en 
tirant la^ guerre en longueur, les ennemis étoient 
infailliblement perdus ^. -^ Parmi les Autrichiens et 
leurs alliés, plusieurs maintenoieot qu'il falloit 
s'emparer des villes frontières; le duc d'York se 
rangeoit de l'avis de marcher'sur la capitale. Le sen- 
timent de la xeine d'Halicarnasse ^ — celui du 
prince anglois furent rejetés et les^ opinions con- 
traires adoptées. Ainsi, par cette destinée qui dis- 
pose des empires, des diverses mesures en délibé- 
ration , les Grecs et les François choisirent celles 

> HEROD.,lib. VII, cap. ccx. 

> Comme les François anx fêtes de leqr capitale , tandis que le prince de 
Cobourg prenoit Valendennes. Ceci ne détruit point ce que j*ai dit plus 
haut , et est fondé sur la yérité de IHiistoire. C*était le caractère des Grecs 
( comme c'est celai des François ) : plongés le matin dans le plus grand 
trouble, à six heures du soir à la foire, et désespérés de nouyeau en en 
portant. 

3 Hbaod., lib. VIII , cap. xxvi. 

4 Heeod., lib. VIII , cap. lxviii. ^ !</., iB. 

fd.ib. 
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qui pouvoient seules les sauver ; les Pei^ses et les 
Autrichiens celles qui dévoient nécessairement les 
perdre •• 

Aussitôt Xerxè^ se prépare à la célèbre action 
de Salamine,^— Gobourg divise ses forces , bloque 
Alaubeuge etenvole les Anglois attaquer Dunkerque. 
Il se passoit alors sur la flotte réunie des^ Grecs, de 
ces grjandes choses qui peignent les siècles , et qu'on 
ne retrouve qu'à des intervalles considérables dans^ 
l'histoire. La division s'étoit mise entre les gêné-* 
raux. Les Spartis^tes , toujours obstinés dans leurs 
projets , vouloient abandonner le détroit de Sala- 
mine, et se retirer sur les côtes du Péloponèse '. A 
cette mesure qui eût perdu la patrie, Thémistocle 
s'opposoit de tous ses efforts. Le général s'empor- 
tant lève la canne sur l'Athénien : « Frappe , mais 
écoute^» lui crie le grand homme % et sa magnani- 
mité ramène Eurybiade à son opinion. 

G'étoit la veille de la bataille de Salamine ^ La 

• Malgré le diAî d'York et la reine d'Halicarnasse , la réflexion 
n'est pas indigne de Thistoire. (N. Éd.) 

^ Hi&OD., lib. yniy cap. lvi. ' Pldt., û» Themîst. 

^ Je puis dire aujourd'hui de Salamine ce que je disoisen 1796 
de Lexington : Toi vu les champs de SaUûnine, Qu'opine pardonne 
de citer ici un passage de V Itinéraire : 

« Vers les cinq heures du soir , nous arrivâmes à nne plaine environnée 
de montagnes an nord , an couchant et au levant. Un bhis de mer long et 
étroit baigne cette plaine an midi , et Arme comme la corde de l'arc des mon- 
tagnes; Tautre câté, de ce bras de mer est bordé par les rivages d'une Oe 
élevée; l'extrémité orientale de cette île s'approche d*un des promontoires 
du continent : on remarque entre ces deux points un étroit passage. Je résolus 
de m'arréter à un village bâti sur nne colline qui terminoit au couchant^ près 
de la mer, le cercle des montagnes dont j'ai parlé. 

« On distingnoit dans la plaine les restes d'un aqnéduc , et beaqconp de 
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nuit étoit obscure. Les cœurs , sur la petite flotte 
des Grecs , agités par tout ce qu*i) y a de cher aux 
hommes , la liberté , l'amour, l'amitié , la patrie ^ 
palpitoient sous un poids d^inquiétudes , de désirs^ 
de craintes , d'espérances. Aucun œil ne se ferma 
dans cette nuit critique ^ et chacun veilloit en si- 
lence les feux des galères enhemies. Tout à coup 
On entend le sillage d'un vaisseau qui se glisse dans 
le calme des ténèbres. Il aborde à Salamine; un 
homfene se présente à Thémistocle : a Savez-vouê , 
lui dit-il, que TOUS êtes enveloppé, et que les Perses 


débris^ épars an iniliea du chanme d*noe moisson nouvellement conpée; novi 
4iiMiidfm«s de cheval eu pied d« mooticale, et noua gvimpâmet à la dabtn» 
la plus voisine : on nons v donna lliospitalité. 

« Tandis que j'étois à la porte , recommandant je ne sais qnoi à Joseph , je 
fil venhf nn Grec qui me salua en italien. 11 me conta tout de auite son his« 
toire: il étoit d* Athènes, il s^occupoit à faire du goudron avec leé plus des 
monts Géraniens ; il était Tami de M. Fauvel , et certainement je verrois 
M. Fauvel. Je répondis que je portois des lettres k M. Fauictl. Je fbs charmé 
de rencontrer cet homme y dans Tespoir de tirer de lui quelques renseigne* 
ments sur les ruines dont fétois environné, et sur les lieux ou je me troU' 
vois. Je savois bien quels étaient ces lieux ; mais un Athénien qui connoissoit 
M* F&^^cl devoit être nn excellent cicérone. Je le pri4l donc de m*expU- 
quernn peu ce que je voyois, «t de m*orienter dans le pays. 11 mit la raaîn 
sur son coeur, à la façon des Turcs, et s'inclina humblement : « J^ai entendu 
« souvent, me répondit-il, M. Fauvel expliquer tout cela ; mais moi, je ne 
• ttiU qn*«n' ignorant, et je ne sais pas ai tout cela est bien mi. Vous 
m voyes d*abord an levant, par dessus le promontoire , Ui' cime d'une mon* 
« tagne toute jaune; c*est le Telo«Vouni (lIPetit^Hymette); l'Ile de Tantre 
m côté de ce bras de mer , c*est Colouri -, M. Fauvel l'appelle Salamine , etc, » 

Le Qrec aujourd'hui ne fait p)us de goudron , à moins que ce 
ne soit pour les vaisseaux de Miaulis ou de Canaris. Colouri a 
repris pour lui le nom de Salamine. Il connoit maintenant les 
monuments de sa race. Devenu antiquaire dans sa patrie, il a 
féuiUé le champ de ses aïeux , déterré leur renommée , et retrouvé 
la statue de la Gloire. Pour creuser celte terrct féconde, il n'a eu 
besoin que du fisr d'une lance. (N. £n.) 
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font le tour de Tlle pour vous fermer le passage ? » 
— «Je le sais, répond le général athénien, cela 
Vexëeute par mon avis '. » Aristide admira Thémis- 
tode: celui-ci avoit reconnu le plus juste des Grecs. 

— La veille de l'attaque du camp des Autrichiens» 
par Jourdan, devant Maubeuge, fut un jour de 
crainte et d'anxiété. Jusque là, les alliéa victorieux 
n'avoiént trouvé aucun obstacle , et les troupes 
françoises découragées ne rendoient presque plua 
de combat; cependant le salut de la France tenoit à 
celui de la forteresse assiégée. Cette place tombée 
éntrainoit la prise de plusieurs autres; et les alliés, 
réunissant les forces qu'ils avoient eu Fimpru* 
dence de diviser, pénétroient sans opposition dans 
Fintérieur du pays. II falloit donc saisir le moment» 
et faire un dernier effort pour arracher la patrie 
des mains des étrangers , ou s'ensevelir sous ses 
ruines. 1^ 

tHôurdan, le général françoîs chargé de cette im-- 
portante expédition, est un froid militaire dont les 
talents, moins brillants que solides, n'ont été cou** 
donnés de succès que dans cette action importante 
et à Fleurus. Ayant tout disposé pour l'attaque, le 
soldat passa la nuit sous les armes y attendant i avec 


* pLtrr. » m TheiHist. » M Arîêfià, 

Les Oreca étant prêts à se retireir, Thémistode en âc donner avit à Xentès » 
qni s*enipre58a de bloquer les passages par où la flatte ennemie eût pu s'échap- 
per. Ainsi les Grecs se virent obligés de combattre dans ce lien favorable, 
ce qui leur procura la victoire. Aristide, en passant à Salamiue, s*aper^nt du 
mouvement que faisoient les galères persanes pour envelopper celles d'£p- 
rybiade, et, ignorant le stratagème de Thémistode , il doxma avis du dan^r 
à cdoi-d. 
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plus de crainte que d'espérance, le résultat de cette 
grande journée. 

Du côté des alliés, tout étoit joie et certitude. ~ 
Xerxès, assis sur un trône élevé pour contempler 
sa gloire , fait placer des soldats dans les iles adja- 
centes, afin qu'aucun Grec sauvé de la ruine de ses 
vaisseaux ne puisse échapper à sa vengea we. --r- 
On comptoit tellement sur la victoire parmi les na^ 
tions coalisées centime la France, qu'à chaque in* 
stant on annonçoit la prise de Dunkçrque et ^e 
Maubeuge. 

— Entre la côte orientale de File de Salamine ' et 
le rivage occidental de l'Âttiqne, se forme un dé^ 
troit en spirale, d'environ 40 stades ^ de long, et 
de 8 3 de large. L'extrémité du détroit se trouve 
presque fermée par le promontoire Trophée de 
File , qui se jette à travers les flots dans la forme 
d'une lancer La pren!iière ligne des galères grecques 
s'étendoit depuis cette pointe au pqrt Phoron, qui 
lui correspond sur la côte du continent opposé. La 
seconde ligne, parallèle à la première, se plaçoit 
iminédiatement derrière, et ainsi successivement 
des autres, en remontant dans l'intérieur du détroit. 

La première ligne des galères persanes, faisant 
face à celle des Grecs, s^ formoit en demi-liine, 
depuis la même pointe Trophée jusqu'au port Pho- 
pôn; et les autres se rangeoient derrière, en dehors 
du détroit. Non seulement , par cette disposition , 


> Cest id que le défaut de cartes se fait particulièrement sentir. 

> Environ deux lieues. 

3 Un peu plus d*un tiers de lieue. 
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lerPerseft perdoient Favantage du nombre % maî« 
encoreleur ordre de bataille se trouvoit coupé ' par 
la petite île Psyttalie, qui git un peu au dessous et 
en avant de Femboucfaure du canal. 

A l'aile gauche de Tarmée navale des Perses 
étoient placés les Phœnieiens , ayant en tête les 
Athéniens ^; à Taile droite les Ioniens, qui dévoient 
combattre les Lacédémoniens , les Mégariens, les 
Éginètes ^. Ariafoignès ^ avoit le commandement gé* 
néral de^ galère^ médiques ; Ëurybiade ^, celui des 
vaisseaux des Grecs. 

— Les Autrichiens , après avoir pris Valenciennés, 
s'avancèrent sur Maubeuge , dont ils formèrent laus- 
sitôt le blocus. Lc'prinee de Cobourg, avec une 
armée d'observation , couvroit les troupes qui se 
préparûient à assiéger la forteresse. 

-^ Xerxès ayant donné le signal de la bataille , 
les Athéniens attaquèrent avec impétuosité les^Phœ- 
niciens qui leur étoient opposés. Le combat fut opi- 
niâtre , et soutenu long-temps avec une égale valeur. 
Mais enfin Tamiral persan, Ariabignès, s^étant élancé 
surfine galère ennemie^ y demeura percé de coups 7. 
Alors la confusion , augmentée par la multitude des 
vaisseaux que la position locale rendoit inutile , de- 

* HfiEOfi., lib. viix, cap. Lxr. * Diod., lib. ii, pag. i5. 

3 HxROD., lib. II , cap. lxxxxix. 

4 Id.y ib,j cap. xv., 

5 II ne parolt pas» d*après Hérodote et Diodote, qae la flotte. persane. eût 
un amiral en chef. Mais Ariabiguès, frère de Xerxès, semble aroir eu le com- 
mandement principal. 

•^ Pi,Tn.f in Themùi» 

7 HxROD., lib* Tiii, cap. lxxz. 
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-viot générale chez les Mèdas '. Tout fuit derant \eê 
Grecs victorieux ; et la flotte innombrable du grand 
roi 9 qui, un moment auparavant, obscurcissoit la 
mer, disparut devant le génie d'un peuple libre« 

— • A Maubeuge, les François recouvrèrent ce 
li^rillant courage qu'ils avpî^nt perdu depuis Gêm« 
mapes. Ils se précipitèrent survies lignes enneoiieê^, 
avec cette volubilité ^ qui distingue leur première 
charge dç celles de tous les autres peuples. Fossés , 
Opinons, baïonnettes, montagnes, fleuves, marais, 
rien ne les arrête. Ils se trouvent en mille lieux à 
la fois. Ils se multiplient comme les soldats de la 
terre. Us grimpent ^ ils sautent , ils courent. Voua 
les avez vus dans la plaine, et ils sont au haut du 
retranchement emporté \ 

Les Autrichiens soutinrent le choc avec leur va-» 
leur accoutumée. Ces braves soldats, qu'aucun re* 
vers ne peut désespérer, qui seroient battus vingt 
ans de suite, et qui se battroient la vingtième année 
comme la première, repoussèrent partout leurs 
nombreux assaillants. Mais le prince de Gobourg, 
jugeant une plus longue résistance inutile, aban-» 
donna sa position , et Maubeuge fut délivré. Bientôt 
une colonne , commandée par Houchard , <diUgea 
les Anglois à lever le siège de Dunkerque ; et les 

} DioD., lib. n. 

«Liseï vivadité^ à moins que je n'aie youlu dire que l'attaque 
des François est rapide comme la parole. ( N. Éd. ) 

^ J'ai transporté quelque chose de cette peinlm^ dans te eofli'* 
bat des Francs dans les Martyrs. ( N. Ëp. ) - - 
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Q$péraQoea de conquêtes s'évanouirent pour oeUe 
année. 

C'est ainsi que la flotte persane , composée de 
diverses nations , — larmée autrichienne, formée 
de même de différents peuples; ces coalisés ^ les 
uns traîtres % les autres pusillanimes % ceusc^i crai- 
gnant des succès qui refléteroient trop de gloire 
sur tel ou tel général ^ telle ou telle nation ; toute 
cette masse îqdigeste d'alliés fut brisée à Salamine 
et à Maubeuge. — Le grand roi repassa , dans une 
petite barque, en fugitif, cette même mer à laquelle 
il avoit donné des chaînes ^; -^ Gobourg mit ses 
troupes en quartier d'hivei^ et tous les partis, en 
attendant les événements futurs d'une nouvelle 
campagne, eurent le temps de méditer sur l'incon^ 
atance de la fortune, et de déplorer leur folie. 




CHAPITRE LXVI. 

Préparation à une nouvelle campagne. Portraits des chefs. Blai^ 
donitts , -— Cobourç« PSusanias » --^ Pictiec^u* Àlexaiulray roi éê 
Macédoine. 


Il s'en falloit beaucoup que le danger fût passé 
pour la Grèce et pour la France. Xerxès, en laissant 
après lui une armée de trois cent mille hommes 
choisis, avoit plus fait pour sa cause qu'en y trat- 

f He«od., lil>. viir, eap. lxxxzv. ' Id.y ih, oap. uetiu. ' 
4 id», Ub. IX 9 oap. LXTi-ftxvn-lLXTat. 
4 J^, U». Tni, oap« csT, 
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nant trois millions d'esclaves. — L'écbec que leà 
alliés avoient reçu deranl les places assiégées n'étoil 
qa*un léger rerers , qui poavoit même tourner à leur 
profit 9 en leur enseignant une leçon utile. Ainsi oa 
n'atténdoit que le retour de la nouvelle année pour 
recommencer de toutes parts les hostilités : ayant 
d'entrer dans le détail de cette campagne , ^ nous 
dirons un mot des chefs qui s'y distinguèrent. 

Mardonius, qui commandoit les troif pes persanes 
demeurées en Grèce, étoit un satrape d'un rai^ 
élevé , et allié au sang de ses maîtres '. Son ambi- 
tion ', trop immense pour son génie , en faisait un 
de ces êtres disproportionnés qui paroissent grands 
parce qu'ils sont difformes. Vain, impatient, or- 
g;ueilleux ^ il ne possédoit que- le courage brutal 
du grenadier qui donne la mort sans pitié , et la 
reçoit sans crainte ^ ^. 

— Placé à la tête des troupes alliées de l'Autriche, 
le prince de Cobourg, d'une naissance encore plus 
, illustre que Mardonius , le surpassoit de même en 
qualités personnelles. A la fois brave et prudent, 
il réunissoit les talents et les vertus militaires , l'art 
du général et la loyauté du soldat ^. 

* HxROD., lib. XVI, cap. zuix. > ItLj ihid., cap. v. 
3 /</«, lib. IX, cap. Ti. ^fld.y iàid. , cap. lxxi. 

* En parlant ^de Alardonius, il fallait dire du sMat, et non du 
grenadier. Au reste, cette disproportion entre la capacité et l'ambi- 
tion est une chose extrêmement commune, et une des plaies de la 
société; mais elle ne produit pas toujours une sorte de grandeur 
comme dans Mardonius : l'ambition est souvent placée dans des 
hommes si inférieurs sous tous les rapports, qu'ils n'ont pas même 
la force d'en porter le poids, et qu'ils en «ont écrasés. (N. Éd.) 

^ C'est fort bien de faire des portraits, mais encore faut^il qu'ik 
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Pausaniaft, de la famille royale de Lacédémone, 
géoéraliMime des armées combinées des Grecs , étoit 
un homme plein de jactance et de parole^ magni^ 
fiques; toujours prêt à faire valoir ses grands ser« 
YÎce^t à trahir son pays '. U sauva la patrie aux 
champs de Platée, et la vendit qudques mois après 
au tyran de Suze *. w^ ^ 

— Pichegru, dont le nom plébéien, l'humble ^tr» 
tune et la modestie contrastent av^^ l'éclat de sa 
renommée, conduisoit les François aux combats. 
Cet homme extraordinaire, enfanté par la révolu- * 
tion, sut s'élever, de l'obscurité d'une classe infé-» 
rieure, à la place la plus brillante de son ptys, et 
redescendre,^ avec npn moins de grandeur, à l'ombre 
de sa condition première '. 

Enfin , dans l'armée des Perses on remarquoit un 
homme appelé Alexandre, roi de Macédoine, qui, 
traître aux deux partis qu'il savoit ménager, tra* 
fiquoit de son honneur et de sa conscience avec le 
plus riche ou le plus fort. Avant le combat des 
Thermopyles, il donna avis aux Grecs du danger 

ressemblent. Les talents du prince de Gobourg étéient au dessus 
de ses autres cpiaiités. (N. Ëd.) 

1 CoaK Nxp., in Pausan,; Thuctd., lib. i. 

* Thuctd. , lib. i, cap. cxxxiv. 

Étant comdamné à mort à Sparte , il se retira dans un temple. On en 
mnra les portes , et le roi lacédémonien y périt. 

.*. 
' Ce portrait est tracé par un émigré en 1795 et 1796, avaA 

que Picbegru eût embrassé la cause de la montfrcbie légitime, et 

plusieurs années avaçt la mort tragique de ce g^^nd et infortuné 

général. L'impartialité du royaliste étoi^ ici june espèce de près* 

sentiment. (N. Ëo.)* 

BSSAl ttlSTOR. T. I. 19 
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de leur positioiA )a vallée de TempéeS et marcha 
avec Xerxèft à Salaminet Après la déFatte du mo« 
narqqe de l'Orient , il se dit Tanii des Athénient« 
et les invita, par humanité, à se soumettre au tyran 
de TAsie^ Aux champs de Platée, accompi^ant 
Mardonius, il trahit ce général, pour se ménager 
il^«;ressource en cas de revers; et avertit en per- 
sonne Pausanias qu'il seroit attaqué le lendemain 
par les Mèdes?. Les Grecs,, malgré leur haine àtê 
rois, respectèrent Alexandre par mépris*. Ils dai-^ 
*gnèrent peser sur les ressorts du mannequin vénal, 
tandis qu'il pouvoit leur être bon à quelque chose. 
Je Ht parlerai point du roi de Prusse» 

CHAPITRE LXVII. 

Gampa^e de Tan 479 avant notre ère, f année delà 7ô°**01ym* 
piadef Campagne de 1794. Bataille de Platëé. — Bataille de 
Fleuras. Suçota et vices des Grecs,— dos François. DifféreatSt 
paix. Paix générale. 

Tels étoieitt les généraux qyi commandoiçnt dans 
les campagnes mémorables dont nous retraçons 
l'histoire. Au retour de la saison favorable aux 
armes, les Perses et les Autrichiens reprirent le 
champ avec une nouvelle vigueur. Mardonius ra* 

« Hbhos. , lib. m , eap. cLX^tti. • /A , lib. vm , e«p. càh. 
3 Plut. , in An$iid^ , p«g. SaS^ 

* U falloit s'arrêter a oe trait, et auppriiaer la mtiivaiie phrste 

qui termine ce chapitre. ( N. Éd.) 
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vngea une secofide fois TAttiquê ^ ; ^^ de iron côté, 
le prince de Cbbourg emporta Landrecies et obtint 
pluéieiirft nyantage^. Mais bientôt la fortune changea 
de face. Pausaniad, étitant de cotnbattiy dans la 
ptaîné, attira enfin les etinéniis sur un terrain qui 
leur étoît défarorable. — Pichegni^ en enYahissalit 
là Flandre maritime , obligea les alliés à abandonner 
leur conquête. Après des marches et des actions 
tpultfpUées, les grandes armées grecques et per- 
sanes, --^ françoises e^ autrichiennes, se rencotf^ 
trèrent au lieu marqué par la destinée* 

La cause ordinaire des guerreé est si méprisable^ 
que le récit d'une bataille, ou Tingt mille béte4 
féroces se déchirent pourles passions d'un bommi^ ^ 
dégoûte et fatigué. Mais â€9 citoyens s'ébranlant fltt 
moment de la charge^ contre une horde de conqud-^ 
rants; d'un côté, des fei%, ou un anéantissement 
politique par un démrembrement ; de Tautre , la li- 
berté et la patrie : si jamais quelque chùse de grand 
a mérité d'attirer fes yeuK des hommes ^ c'est aani 
doute un pareil spectaclcp On le 'retrouve à Platée 
et à Fleuras, nrfais en des degrés d'intérêt fort dif- 
férents. Les François, sans mœurs, ayant Vignalé 
leur révolution par les .crimes' les plus énoftfneSf 
n'offren| pas le touchant tableau des Grecd inrtc^^ 
cents et pauvres, d'ailleurs infiniment plus exposés 
que les ^^remiers. Athènes n'existoit plus ; un cawp 
sacré renfermoif tout ce qui restoit des fil^, âes 
pères, des dlei^x, de la patrie; desséchée par té 

1 HxROD.i lib. ZZt CRp. IZX. ' t ' 

19. 
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êonftie stérile de la servitude, une terre indëpeo- 
dàDte ne promettoit plus de subsistance en cas de 
reyers* Mais les héros de Platée s'embarrassoient 
peu de Vavenir : prêts à faire un dernier sacrifice 
de sang à Jupiter^Libérateur, qu'avoient-ils besoin 
de s'enquérir s'ils auroient pu vivre demain es- 
claves, lorsqu'ils étoient surs de mourir aujour- 
d'hui libres^? 

Au midi de la ville de Thèbes, en Béotie, s'étend 
une grande plaine « traversée dans son extrémité 
méridionale par FAsopus, dont le cours se dirige 
d'occident en orient, déclinant un degré nord. De 
4^i|utre côté du fleuve, la plaine continue, et va se 
terminer au pied du mont Cithéron ; formant ainsi, 
entre la rivière et la montagne , une étroite lisière 
d*environ douze stades ' dans sa plus grande lar- 
geur. ♦ 
> Les Perses, occupant la rive gauche de l'Asopus 
avec trois cent cinquante mille hommes, déployoient 
leur nombreuse cavalerie dans la plaine, ayant des 

^ Où ne dira pat , j'espère, en lisant cette page, que les émigrés 
détestai^t la liberté, qu'ils aimoient les étrangers, et qu'ils dé- 
airoient le démembrement de la France. Ici , plus de Don Qui- 
chottiÉhie par système, FimpartiaUté de Tbistorien est complète; 
le sentiment de la patrie même ne Tayeugle pas ; et, tout en dé- 
sirait le succès des François , tout en applaudissant à ce succès, 
il représente leur cause comme moins touchante que celle des 
Graes ; ce qui étoit la vérité. v 

. Quand je parle aujourd'hui avec amour âes libertés publiques, 
avec horreur de la servitude, j'en ai acquis le droit par ces pages 
écrites dans ma première jeunesse : mes doctrine^ politiques ne 
se démentent pas un seul moment. ( N. Ëd. ) 

* £nTiroa onze cents toises. « 
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retranchements sur leur front, Thèbes et un pay« 
libre sur leur derrière^. Les troupes, combii^ées des 
Lacédémoniens , des Athéniens et deis autres alliés, 
consistant en cent dix mille hommes d'infanterie, 
campoient sur le pencfaant.du Cithëron. A peu prèi 
éur la même ligne on apercevoit ài'ouèst les ruines 
de la petite ville de Platée, et entre cette ville et le 
camp des Grecs se trouvoit à moitié chemin la fon- 
taine Gargaphie : de sorte que FAsopus divisoit lés 
deux armées ennemies. 

Il s y fit deux mouvements avant Faction Aé* 
nérale. 

Pausanias, manquant d'eau dans son premier 
emplacement, fit défiler ses troupes par la lisière 
dont j'ai parlé, et prit une nouvelle position aux 
environs de la fontaine Gargaphie'. Les Perses exé- 
cutèrent une marche parallèle sur le bord opposé 
du fleuve^. Le général lacédémonien , inquiété par 
Fetinemi, leva une seconde fois son camp, dans le 
dessein de se - saisir d'une ile formée à l'occident 
par deux branches de FAsopus 4; mais àpei^ieavoit- 
il atteint Platée, que Mardoùius, ayant traversé la 
rivière, vînt fondre sur lui avcc\oute sa cavalerie f^ 
Il faUut se former à la hâte ^. Les Lacédémoniens , 
composant Faile droite , se trouvèrent opposés aux 
Perses et aux Saces. Les Athéniens, à Faile gauche, 
eurent en tête les Grecs alliés de Xerxès. Le centre 


< Hkrod., Iib. XX, cap. xV; Plut., m AHttiJU 

> Id,^ ibid.f cap. Xxxi; DtOD., lib. zi. 

3 Id,f iHd,t cap. xxxzr. 4 M,, ibid. ^ cap. Lf. 

5. HiROD. , m>. IX, capr XT|ix« ^ Id. , ibid. , cap. lth. 
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4t Tarmëe , «e trouvant rompu par des coUinei » 
n'avoit pu «e développer. 

.— ClfarlerQÎ venoit d*être emporté par le« Fran- 
çdit 9 mais on ig^oreit encore cette nouvelle dans 
lé ca,mp autrichien. Le^prince de Gobourg, déter- 
miné à secourir la place, et ayaqt reçu la veille un 
renfort de ving^ mille Prussiens , s'avança le 26 jain 
(8 messidor) à trois heures du matin sur la Sambre. 
Son armée se piontoit à cent mille hommes. La 
droite se (rouvoit commandée par le prince d'O- 
radge; la gauche, composée de Hollandois et d'é- 
migrés, par Beaulieu^ le prince de Lambese étoit 
à la tête de la cavalerie. L'armée Françoise se for- 
moit de la réunion de l'armée de la Moselle, des 
Ardennes et du Nord. Jourdan avoit le commandé^ 
ment en chef: 

Ëpfin, le 3 de Boédromion', 2« année de la 75* 
olympiade, et le 12 messidor de l'an III de la repu-» 
blique ^ se, levèrent : jours destinés par celui qui 
âbpose des empires à renverser les projets de 
Tambitiôn et à étonner les hommes. 

Les combats muets des anciens, où de longs 
Jjfurléments ^ i^élevbient par intervalles du milieu 
du silence de la mort, étoient peut-être aussi for* 
midables que nos batailles rugissantes des détona*» 
tiens d^ la foudre* Lé paysan du Cithéron, et 

' Moniteur du la messidor (3o join). 
* 19 septembre 479 avant J. tl^ 

3 ao jain 1794. Je mé sers des fonBtt f^vftliiti^ttaalM» p^w e«astr?er 
la vérité des cpalenrs. 

4 BtoB^y lib. 11; Plut., im Jrut,^ Hkrod., Hh» ix, ctp. Lzn. 
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eelui des rives de la Sambre, purent en contem- 
pler lés diverse^^orreurg, et bénir en même temps 
le sort qui les ai naître sous le chaume. Platée et 
Fleuras brillèrent de toutes les vertus guerrières. 
Là 9 le Perse, exposé sous un fréle bouclier aux 
armes des Laeédémoniens, brise dç ses mains, avec 
Je eourage le plus intrépide, la pique dont il est 
percé'. • — Ici le gretiadier hongrois assomme avee 
la crosse de son ipousquet les François qui se mul- 
tiplient autour de lui^ —Ailleurs les Athénieifs 
peuvent à peine suirmonter leurs compatriotes qui 
combattent dans les rangs ennemis ^. — Les émi- 
grés opposent aux soldats de Robespierre une va- 
leur indomptée. LaC fortune enfin se déclare. Mar« 
donius tombe au premier rang 4. Ses troupes 
plient, sont enfoncées, poursuivies dans leur camp, 
où on les égorgé^. — Le prince de Cot)Ourg^, se 
reformant sous le feu de Tennemf , se dispose à 
retourner à la charge, lorsqu'il appjrend que C^ar- 
leroi a^capitulé, et il fait tonner la ratraite. Deui 
cent mille ^ Perses tombèrei)t^ à Platée, — une mul^ 


* Cû trait de la bataille de Flearui , qut dea officiera préaeata m*Q^% 
conté, t*est reDouvelé plusieurs foj^dans la guerre présente, entre autrel 
à Oemmapes, où les grenadiers ho^rois, manquant de cartouches, assom* 
ftotent avec mne espèee de rage les François qnl fourmllloie&t dattt let 
MCrtiiehefllietttt. 

^ HtEOD., lib. tx, cap. LXVii. 4 Td.j ibid,, cap. lslil. 

5 lti,f ihid., cap. lxvii; Diod. > lib. i^ , pag. a5. 

6 JvtTUK., Ub. zi, cap. ztv. 

AftiJMi«» tmmvMA qnaraiite mille bomaa* : des «iDfBiBto nUl^ Offiti 
•Hili^TM, foi tiareat pe«» excepté Ua Bé^titiis» |« •oppM* fiM| fPir«»t« 
mille échappèrent; tout le reste de Tanbét» à l'cftOf^tiM 4è trois miUei 


• 


Î96 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

titude d'Autrichiens et de François à Fleuras; et 
les Grecs et les François perdent fleurs vertus sur 
le même champ oii ils obtiennent la victoire. 

Depuis -ce moment, Tambition des conquêtes et 
la soif de For remplacèrent l'enthousiasme de la 
liberté. Les Grecs , conduits par d'autres généraux , 
non moins célèbres que les premiers ' , parcouru* 
rent les rivages de FAsie , de l'Mrique , de TËurope, 
bràlant, pillant, détruisant tout^ur leur passage, 
levant des contributions forcées , et faisant vivre 
leui^s arcftées à discrétion chez les nations vaincues. 
—-Je n'ai pas besoin de rappeler au lecteur Tin-^ 
cendie de l'Italie , lés réquisitions , les spoliations 
des temples; les ravages des François dans le Bra- 
bant, çn Allemagne, en Hollande, etc. J ai dit ail- 
leûi^ quelle fut la conséquence d'une telle conduite 
pour la Grèce. Le peuple^' Athènes, volage et cruel,, 
qui s'étoit le ptus distingué dans ses coupables ex- 
cès^ s'attira d'abord la guerre des alliés, et finit 
par succoml^er dans celle du Péloponèse. 
' Depuis la bataille de Platée jusqu'à la pàcifica-^ 
tion générale, il s'écotila trente années. Mais, dans 
cet intervalle , les différents coalisés avoient traité 
partiellement avec le vainqueur. Les Carthaginois 

soldats, périt, 4i*cnt les lûstoriens. Or, cette armée étoit originairoment. 
de trois cent cinquante mille hommes, et même de six cent mille luHDmei». 
si: nous en croyonv Diodore. Ainsi ihon calcul est modéré. Il est certain 
qne les liaSIlles étoient infiniment plus meurtrières arant Tinfention de la 
pondre. 

1 Ce paragraphe n*étant qu'une eupèce d^ répétition de ce que j*ai dit 
ailleurs , je le laisse sana citation. Les antres généraux dont il eMJ^parlé ici 
sont Cimon, qui conquit' la pre^u*il» de Thrace; et Myronidèt, qnl- 
s*empkra de la ^hocide et de U Béotie, ietc. 
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commencèrent ^ , la Macédoine suivit ; ensuite ^ les 
îles voisines , et différents états. Les uns se rache* 
tèrent à force d'argent ^^ d^autres furent contraints 
de se déclarer contre les Perses ^. Ceci nous retrace 
la Prusse, l'Espagne , les petits princes d'Italie et 
d'Allemagne. Enfin, Ârtaxerxès^, fatigué d'une 
guerre inutile, s'abaissa à demandef la paix en sup- 
pliant. Voici les conditions qu'on daigna lui dicter : 
1^ Que ses galères armées ne pourroient naviguer 
dans les mers de la Grèce; 2? que ses troupes ne 
s'approçheroient jamais à plus de trois jours de 
marche des côtes de l'Âsie-Mineure ; 3^ qu'enfin, 
les villes Ioniennes seroient déclarées indépen- 
dantei ^. Puisque les Perses avoient eu la folie 
d'entreprendre la guerre, ils dev(Sent la soutenir 
nobleisent , n'eût-ce été que pour obtenir des condi- 
tions moins honteuses. Ce traité d'Ârtaxerxès fut le 
coi;ip mortel qui livra l'empire de Gyrus à Alexan- 
dre. 11 en arriva au grand roi comme à plusieurs 
souverains dç l'Europe actuelle : il conclut, par 
lassitude , une paix ignominieuse au moment où il 
auroit pu en commaQder une en vainqueur. Les 
Grecs n'étoient déjà plus lès Grecs de Platée. On 
ne parloit plus à Athènes que de la conquête de 

> An 480 avant J. C. 

a Probablement après la bataille de Platée et la dé£dte complète des 
Perses » an 479 avant J. C. 

^ Tels qae Thasos, Scyros, etc. 

4 Les villes de Carie et de Lycie. (Vid. PiiUT., ûi dÛR./ Thuctd., lib. z 
DxoD.» lib. zx.) 

5 n avolt «accédé à Xen^ès , asaasaiaé. 
^ Dioo.yJili.xa, pg. 74. 
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TEgyptCt de Garthage , de la Sicile : agrandir la ré* 
publique, amener toutes les puissances enchaînées 
à ses pieds, étoit la seule idée qui demeurât en pos* 
sesMon des esprits'. — Ainsi, nous avons vu les 
François ne savoir plus où fixer les limites de leur 
empire. Le Rhin, durant un inotnent, leur offroit 
une frontière trop resserrée. Lorsqu^Athènes se 
flatta de conquérir le monde , le jour qui devoit la 
Uvrer à Lysander étoit venu \ 

Ainsi passa ce fléau terrible , né de la révolution 
républicaine de la Grèce. Depuis la première inva* 
sion des Perses ^, sous Darius, Tan 490 avant notre 
ère, jusqu'à Tépoque du traité de paix sous Ar- 
tixerxès, l'an 449, même chronologie, il étendit 
MS r|ivages dans une période de quarante-une an* 
nées. Jamais guerre (de même que la préssste) ne 
commença avec de pins' flatteuses espérances de 
succès, et ne finit*par de plus grands revers. 

> IsocA. , et F m, , pag. 4ot ; Plut. » m FéHeL 

* Les tableaux et les rapprochements- ooDteous daaa oe cha* 
pitre me paroisseDt moins défectueux et plus intéressants que 
les autres ; ils finissent par un trait qui sembloît prédire Buo- 
aaparté et le résultat final de ses conquétei^. (N. Ed. ) 

* JVippeUè U premiers iDvSMon es qui a'étoit effsstîTeiiisat qaé la w» 
cande » Mardonins sa ayant tenté une première sans succès avant Datis. 
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CHAPITRE LXVIII. 

Ifit^étr^Mê générale eptre notre siècle et celui où s'opérii 
la Révolution Républicaine de la Grèce. 

t 

Aprè$ avoir^examiné Içs rapporte qui se trouvejDt 
entre la révolution républicaine de la Grèce et 
celle de la France, on ne peut, sans partialité, 
s'empêcher de considérer aussi leurs différences* 
Nous ne cherchons pojntÀ surprendre là foi de nps 
lecteurs, et à diriger Içur opinion. Notre, désir .est 
d'éloigner de cet ouvrage tout esprit de système-^ 
W exposant ayec candeur la vérités Non que nous 
croyions , qu en cas que nous eussions le bonheur 
d'en approcher, elle nous valût autre chose que la 
haine desr partis ; mais il n'y a qu'une rè^ certaine 
de conduite : faire, autant qu'il est en nous, du bien 
aux honames, et mépriser leursuclameurs* 

U en est des corps politiques comme des corps 
célestes ; ils agissent et réagissent les uns sur les au- 
tres, en raison de leur distance et de leur gravité. 
Si le moindre accident venoit à déranger le plus 
petit des satellites, l'harmonie se romproiten même 
temps partout ; les corps se précipiteroient les uns 
sur les autres; un chaos remplaceroit un univers, 

* J'ai déjà fti((nalé cette prétcntioii de toy» let homniet à tye** 
tème de Vsvoir ptft de système. Au snrplas, presque tout ce cher 
pitre est raisoBneble : Je ne diroir pas «utrement et je a'èeriroie 
pas antremeat «ujeupd'lmi* (N. ^.)' 


' 
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jusqu'au moment où toutes ces masses , après mille 
chocs et mille destruclions , recommenceroient à 
décrire des courbes régulières dans un nouveau 
système. 

En Grèce , une petite ville exile un tyran , et la 
commotion se fait sentir aussitôt aux extrémités de 
l'Europe et de l'Asie : mille peuples brisent leurs 
fers ou tombent dans l'esclayage ; le trône de Cyrus 
est ébrahlé, et le germe de tous les événements, de 
tous les troubles futurs se déploie. Chaque révolu- 
tion est à la fois la conséquence et le principe 
d'une autre ; en sorte qu'il seroit vrai à la rigueur 
de dire que la première révolution du globe a pro* 
duit de nos jours celle de France. 

Veut-on se convaincre de cette fatalité qui règle 
tout, qui se trouve en raison dernière de tout, et 
qui fait que si vous retranchiez un pied à l'insecte 
qui rampé dans la poussière , vous renverseriez des 
mondes * ; supposez , pour un moment , que l'évé-* 
nement le plus frivole se fût passé autrement à 
Athènes qu'il n'est réellement arrivé ; qu'il y eût 
existé un homme de moins, ou que cet homme 
n'eût pas occupé la même place; par exemple, Epy* 

* La fatalité vient mal à propita : le pied retranché à rinsects 
dérangeroit un ordre de choses physiques pour établir un autre 
ordre de chosey physiques, mais n'agiroit point sur un événement 
de Tordre moral. Quoi qu'il en soit, les idées me semblent avoir 
trouvé leur juste expression. Le rusé Philippe, qui auroitvieilK 
sous le fouet de son ni/aitre; Alexandre , qui auroit été un acteur 
tragique, ou un voleur de grands chemins , si Épycide te^ emporté 
sur Thémistocle, sont de ces espèces de remarques dont chaque 
évéoement dérangé peut offrir une longue aéri^* ( I^« £i>* } 
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cide remportant 8ur Tbémistocle : Xerxès réduisoit 
la Grèce en servitude; c'en étoit fait des Socrate, 
des Platon» des Aristote; le rusé Philippe vieilliésoit 
sous lé fouet de son maître, Alexandre mouroit sur le 
cothurne^ ou brigand aur la croix tyrienne; d'autres 
chances se développoient , d'autre^ états se levoient 
sur la scène ; les Romains rencontroient d'autres 
obstacles à combattre; l'univers étoit changé. 

Lorsqu'on vient à jeter les yeux sur Fétat des 
hommes lors de^l'établissement des gouvernements 
populaires à Sparte et à Athènes et sur la position 
des peuples à l'instant de l'abolition de la royauté 
en France , oh est d'abord frappé d'une différence 
considérable. Au moment de la révolution de la 
Grèce^y tout, oa presque tout, se trouvoit répu- 
blique; — tout, ou presque tout, monarchie, à l'é- 
poque de la révolution françoise. Dans le premier 
cas, e^étoit des gouvernements populaires qui dé- 
voient agir sur des gouvernements populaires ; dans 
le second , une constitution républicaine heurtolt 
des conistitutions royales. Or, plus les corps en col- 
lision sont de matière hétérogène, plus l'inflamma- 
tion est rapide. Il faut donc s'attendre que l'effet 
des mouvemens actuels de la Francei^surpasS^ infi- 
niment celui des troubles de la Grèce ^. N'avançons 
rien sans preuve. 

Où la plus grande «ecousse se fit -elle sentir à 

* L'expérience a prouvé la justesse de la réflexion ; mais en 
montrant si bien à présent l'énorme différence qui existe entre 
la révolution françoite et la révolution républicaine de la Grèce, 
je bats en ruine mon propre système. ( N. En. ) 
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Tépoque des troubles de ce dernier pays ? En Perse. 
Pourquoi ? Parce que ce fut là que les principes po- 
litiques se choquèrent avec le plus deMoIenc#« 
Mais ceci nous découvre une seconde disparité. , 

Le serf persan devint la proie du citoyen de la 
Grèi^. Comment les républiques anciennes subsis'- 
tolent-elles? Par des esclaves. Comment nos pèrea 
barbares vivoient-ils si libres ? Par des esclaves. U 
est même impossible de comprendre sur quel prin- 
cipe une vraie démocratie pourrpit s'établir aanâ 
esclaves. Ainsi nos systèmes modernes excluent dt 
fait toute république parmi nous*. Je m'étonne que 
les François, imitateurs des anciens, n'aient pas ré* 
duit les peuples conquis en servitude. C'est le seul 
moyen de retrouver ce qu'on ap^pelle la liberté 
civile^. 

Voilà donc deux différences fondamentales dans 
l^s siècles: l'une de gouvernement, l'autre de mcpurs. 
N'y a-t-'il point, dans le concours fortuit des choses, 

des circonstances qui déterminent, éloignent» hk* 

> 

* Oui, toute république à la manière dei «ncieiit, toute repu* 
blique fondée sur les mœurs (lesquelles à Jieur tour prpduisoîeut 
et maintenoient la liberté ) , mais non pas cette république qui 
vient des progre««tf e la civilisation , de l'infiltration des lumièréé 
dans tous les esprits, si j'ose m'exprimer de la sorte, et d'où il ré* 
•ulte une au^e espèce de liberté. Les peuplSk éclairés ne veulent 
plus servilement obéir ; et les gouvernements, éclairés à leur 
tour, ne se soucient plus du despotftme. J'ai déjà remarqua, dans 
une note de YEssai, qu'à Tépoque on j'écrivois cet ouvrage , je ne 
oomprenois bien que la liberté, fille des mœurs; je n'avoia pas 
•Bcore signalé cette autre liberté, résultat d'une ctviliaatioti p«»- 
feotionnée* (N. Éd. ) 

>» C'est poiiiique qu'il falloU dire. (N. 1b>. ) 
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tent, ou ralentissent Teffet de tel ou tel événement^ 
C'est ce qu'il faut maintenanf examiner. 

La plupart des états contemporains des Athéhieni 
et des Spartiates étoient éloignés de ces peuples oé^ 
lèbres. Par quel canal les lumières de ce petit coin 
du monde se seroient*elles répandues sur le gtobé 9 
Les Gr^ecs mêmes se soucioient-ils de les commu||É>' 
quer, ces lumières? Les anciens, attachés à la pâ^ 
trie, vivant et mourant sur le sol qu'ils savoielnt 
cultiver et défendre avec des mains libres, entre-* 
tenoient à peine quelques liaisons les uns avec les 
loutres. Parlant divftrs dialectes, sans le secours det 
postes, des grands chemins, de l'imprimerie, lei 
nations vivoient comme isolées. De là une décott'^ 
verte en morale, en politique, ou en toute autre 
science, périssoit aux lieux qui Tavoient vue naître, 
ou devenoit la proie d'un petit nombre d'hommes, 
qui n'avoient souvent que trop d'intérêt, à la cacher 
au reste de la foule. Les peuples d'ailleurs, par 
leurs préjugés nationadx, et par amour de la pa« 
trie, r^enfermoieiiit soigneusement dans leur sein 
leurs connoissances et leur bonheur. Je doute que 
cette fraternité universelle des républicains dli 
jour soit du bon coin de la grande antiquité*. 

Ici , la dissemblance des temps se fait sentir dant 
toute sa force. Nos courriers, nos voies^ubltquès, 
notre imprimerie, ont rendu prei»quetous lesEurô* 
péens citoyens du même pays. Une idée nouvelle, 

* Voilà encore une page qui renverse de fond en comble maû 
système; et j*ai déjà fait précédemment une note précisément 
dans le même esprit» en réi^tation ds ce système. (N. ÉD.) 
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une découverte intéressante a-t*elle pris naissance 
à Londres, à Paris? quelques semaines après elle 
parvient au paysan du Danube, à l'habitant de Rome, 
au sujet de Pétersbourg ^ à Tesclaye de Constanti- 
nople, qui se l'approprient, la commentent ,^ et en 
font leur profit en bien ^ ou en mal. Les anciens vi- 
itèrent rarement les contrées étrangères, parce 
que les difficultés du déplacement étoient presque 
insurmontables. De nos jours, un voyage en Russie, 
en Allemagne, en Italie, en France, en Angleterre, 
que dis-je! autour du globe, n'est qu'une affaire de 
quelques semaines, de quelquefmois, de quelques 
années calculées à une minute près. 11 en est ré- 
sulté, que la diversité des languies, qui for moit dans 
l'antiquité un autre obstacle à la propagation des 
connoissances , n'en est plus un chez les modernes, 
les^ idipmes étrangers étant réciproquement enten- 
dus de tous les peuples. 

Ainsi, lorsqu'une révolution arrivoit dans l'an- 
cien monde j les livres rares , Içs monuments des 
arts disparoissoient ; la barbarie sub^ergeoTt une 
autre fois la terre., et- les hommes qui survivoient 
à ce déluge étoient obligés, comme les prenliers 
habitants du globe , de recommencer une nouvelle 
carrière, de repasser lentement par tous les degrés 
de leurs prédécesseurs. Le flambeau expiré des 
sciences ne trouvoit plus de dépôt de lumières où 
ceprendt'e la vie. Il falloit attendre que le génie de 
quelque grand homme vint y communiquer le feu 
de nouveau, comme la lampe sacrée de Vesta, qu'on 
ne pouvoit rallumer qu'à la flamme du soleil, lors* 
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qu'elle venoit à 8'éteindre. U n'en^e^t pa8 ^e mèrae 
pour nous; il seroit iuipossible de calculer jusqu'à 
quelle hauteur la société peut atteindre, à présent 
que rien ne se perd, que rien ne sauroit se perdre: 
ceci nous jette dans Tinfini. 

Je semble donc détruire dans ce chapitré ce que 
j'ai avancé dans le précédent '^ ; car je montre une 
telle différence de siècle, qu'on ne sauroit co pffctîç 
de l'un pour l'autre ? sans doute, pour plusieurs 
lecteurs que le système de perfection éblouit. Si 
c'étoit ici le lieu d'entrer dans cette discussion inté- 
ressante , je pourrois prouver aisément que notre 
position est réellement la même, quapt aux résul- 
tats , que celle des anciens peuples ; que nous avons 
perdu en. mœurs ce que nous avons gagné en \n^ 
mières. Celles-ci' semblent tellement disposées par 
la nature, que les unes se corrompent toujours, en 
proportion de ra|p:*andissement des autres : comme 
si cette balance étoit destinée à prévenir la perfec- 
tion parmi les hopmes. Or, il est certainu|ue les 
lumières ne donnent paj| la vertu ; qu'un grand 
moraliste p^ut être un malhopnéte hotnfpe. La 
. question du bonheur reste donc la même pour 1^ 
peuples modernes et pour les anciens, puisqu'elle 
ne peut se trouver que dans la pureté de l'ame. Nous 
revenons donc à la même donnée, quant aux consé- 
qu^ces heureuses qu'on peut espéf;er de la révolu-» 

f 

* San» doutç, et très bien même. La manière subtile dont j<» 
cherche ensuite à me raccrocher à mon système n'ei»t pas ad- 
missible. Mon bon sens et mon amour de la vérité l'ea^portotent 
sur les rêves de mon esprit. (N. Ëd; ) 

ESSAI HISTOn. T. I. 20 
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tion préiente, <]t|eUei» qae soient d'ailleurs nos Iq- 
mières,* l'esprit n'agissant point sur le coeur. Et qui 
irons dira le secret de changer par des mots et des 
tiennes la nature de l'ame? de déraciner les cha* 
grins de ce sol défriché pour eux ? Si Tbomme, en 
dépit de la philosophie , est condamné à yivre avec 
ses désirs, il ^era à jamais esclave , à jamais l'homme 
dipr ^temps' d'adversité qui furent, l'homme de 
l'heure douloureuse du je vous parle , et des nou- 
veaux siècles de misère qui s'avancent. Lorsque 
rÉtre puissant qui tient dans sa main le cœur des 
hommes a voulu , dans les voies profondes dé sa 
sagesse, resserrer cet organe de leur félicité, qu'im^ 
porte que, pour les confondre, il ait élevé leurs 
têtes gigantesques au dessus des sphères roulantes ? 
Si le cœur ne peut se perfectionner, si la morale 
reste corrompue malgré les lumières : république 
universelle ,^ fraternité des natiof^, paix générale, 
fantAme brillant d'un bonheur durable sur la terre, 
adieu!!; . 

Si rinfluence immédiate de la révolutioit repu* 
blicaine de la Grèce fut retardée par toutes les 
•auses que nous venons d'assigner , il est à croire < 


* II y a du vrai dan» tout cela. Lea personnes' qui ont lu mas 
ouvrages pourront remarquer que 1'^^^ est |a mine brute ou j'ai 
puisé une partie des idées que j'ai répandues dans ^les ^tres 
écrits. Mais si rhonmie est infini par la tétë, ce qui est la v^ité, 
rien ne peut empêcher l'ordre intellectuel d'aller toujours en 1.6e 
perfectionnant. La science politique, qui est dé l'ordre intellectuel 
chez les vieux peuples , '^comme elle est de Tordre moral chex^ les 
Jeunes peuples, ne peut donc être arrêtée dans seft^progrês par 
(ine corruption qui n'a ptfs de prise lur elle. (N. Éd.) 
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que h, réyolutioD frànçoiée , dégagée de ces obsta^ 
ole8, aura un effet encore plus rapide en cas qulf 
ne èe trouve point d'autres forces d'amortissen^ent 
plus jlj^issautes que la yélocité de son action. Ce 
n'est pas ici le lieu d'entrer dans cet exàmen« Àlais 
on peut douter que Textinction de là royauté , en 
France, produise, pour le gente humain, des effets 
éloignés plus grands, plus durables qtie ceux qui 
l^ésultèrent de l'abolition de la monarchie en Grèoe. 
L'Attique, rendue à la libéré, se couvrit de tous 
les monuments des slvÛ. Les Praxitèle^^ les Phidias , 
les Zeuxis, les Ajpelles, unirent les efforts de lei|r 
génie à ceux des Sojphocle, des Euripide.. Les lu-, 
mières , disséminées dàtisjes différentes parties au 
monde, vinrent se concentrer dans ce fo jér cobqî^- 
muh, d'où les divets'pQjpples les ont empruntées 
par la suite. Satis la Grèce, Rom» demeuroit b|i^ 
bare : l'éloquence d'un Démostfaènes contenoit le 
germe de ctlle d'un^icéron; il falloit le sublime 
d'un Homèi^, la simplicité d'uji , Hésiode , et les 
grâces d'un* Th^ocrite, pour former le triple géiiie 
d'un Virgile^ les loups de Phèdre nVussent point 
parlé comme les hoirimes, si ceux drlsopjB avoîént 
été muets ; enfin , nous autres Celtes grossiers , sor- 
tis des roréts, nous ne compteriffris ni les Racine, ni 
les Boileàu, ni les Montesquieu, ni les Pope, ni les 
Dryden,'ni lesSidney, ni les Bacon, et mille autres; 
et nous serions encore, comme nos pères, soumis 
à des Druides ou à des tyrans. 

Heureux si les Grecs, _en acquérant des lumières^ 
n'eussent pas perdu la pureté des baœurs! Heureiwc 

20. 
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s'ils n'eussent échangé les vertus qui les sauvèrent 
de Xerxès contre les vices qui les livrèrent à Phi- 
lippe ! Nous allons maintenant commencer cette 
seconde révolution, et nous terminerons ici la pre- 
nodère partie du premier livre , après un dernier 
diapitre de réflexions. Nous passerons souvent ainsi , 
dans le cours de cet ouvrage , des lumières aux té- 
nèbres, et du booheur du genre humain à sa mi- 
sère. Et pour(uioi nous en plaindribns-nous ? Il eât 
à croire que notre f^icité a été calculée sur Tin- 
constance de nos désirs : IsTdose du bonheur nous 
a été mesurée, parce que notre cœur est insatiable. 
. Là nature nous traite comme des enfants malades, 
dont on refuse de satisfaire les appétits, mais dont 
on apaise les pleurs par des illusions et des espé- 
rances. Elle fait danser ^tour de nous une multi- 
ti|^é de fantômes, vers lesquels nous tendons les 
mains sans pouvoir les atteindre ; ei elle a poussé 
si loin Fart de la perspectll%,u}uell£ a peint des 
Élyisées jusques <Jans le fond ée la tc^be '• 


* C'est toujours Thomme qui croit et qui veut douter. Par une 
foiblesse toute paternelle, j'ai été au moment de me faire grâce 
pour (es phrases. (N. Ëd.) 


•i' 
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CHAPITHE LXIX. - 


Récapitulation. 

1 
" I » 

Ainsi j'ai montpé l'action immédiate de la révo 
lutlon républicaine de TAttique sur la Perse. Elle 
fit insurger les peuples soumis ^et empire par le 
ressort des opinions, Tenvéloppa dan^ une guerre 
fqneste qui coûta la vie à des millions d'honaipes, 
sans que les nations y gagnassent beaucoup de boi^ 
heur ou beaucoup de liberté. Il est vrai que la cour 
de Suze fut humiliée ; mais la Grèce en fut-elle:plus 
heureuse ?^es succès ne la corrompirent-ils pas? 
et le résultat de tes actions, si glorieuses en appa* 
rence, ne fut-il pas des vices et des fers? 

Quant à l'effet éloigné prpduit sur l'Empire de 
Cyrus par lâ^clmte de la royaut^à Âtj^ènes, il n'e^t * 
personne qui ignore la conquétcwde l'Asie et le nom 
d'Alexandre^ 

Tâchons de récapituler en peu de mots le» dif- 
férentes influences que l'établissement du gQCTter- 
nement populaire en Grèce eut sur les nartioiM 
contemporaines. De la somme de ces données doi- 
vent naître les vérités qui forment le but de nos 
recherches dans cet Essai. 

La révolution républicaine de la Grèce^a^t : 

Sur V Egypte, 
{)^4r la voie des armes. Elle y causa quelques^ maU 


* 
• 


If 
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keurs paMager». Elle ne put avoir de prine sur les 
opinions, la sabdivision des classes de la société et 
le système théocratique lui opposant des obstacles 
insurmontables. ' 

Sur Carthage, 
encore au militaire. La position locale, Texcellence 
du gouvernement punique, sauvèrent celui-ci du 
danger des innovations et de l'exemple. 

DanS'ribérief 
la réaction des tr^^bles de l'Âttique ne causa que 
des malheurs. Vraisemblablement l'esclave. au fond 
de ses mines paya la liberté d'Athènes par des 
lartnes et des sueurs^ 

Chez les Celtes, ' 
elte apporta des lumières, et partant de la corrup- 
tion *. Elle devint ausM la cause éloigna de la ser- 
vitude de ces peuples, en facilitant les conquêtes 
des Romains. 

En Italie 9 
' rinfluence d% l'établissement des républiques grec- 
^tteê se dirigea véM la politique ; il n'est pas même 
impossible qu'elle n'y eût produit la révolution de 
Brutus, par la circonstance du voyage de ce grand 
homme à Delphes presque au moment dé l'assassi- 
tiàt d'Hipparque par Harmodius. Ceux qui savent 
Comment les grandes conceptions naissent souvent 
été causes les plus triviiJed ' ne mépriseront pas 
cette conjecture. 

• Voilà le disciple de Rt)usseau. (N. Éd.) 

> l(É ckttte dl'iine poimie à déroilé à Kewton le «yst^tf et l*aiiit«rs. 


■ 


i 
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Dans fa Grande-^ Grèce, 
}& révolution doÉt nous recherchons les effete agif 
au moral. Elle y. pccaaionna quelques réformes 
utiles, mais passagères. 

En Sicile , 
elle produrisit la guerre et la monarchie : Fune ne 
fut qu'un fléau d'un moment; Tautre coûta lông<» 
t^^mps des pleurs et du sang à Syracuse. 

En Scythie, \ 

son influence agit philosophiquement , dans le «en! 
vicieux ; lès pasteurs pauvres et vertueux de Tistef 
se laissèrent i^orrompre par Tattrait des scienoea^ 
et finirent par se livrer à celui de Tor.. 

Dans la Thrace^ 
elle ne causiC que quelques ravages; heureusement 
la barbarie des peuples les mit à couvek^t des effets 
politiques et moraux de la révolution républicaine 
de la Grèce^ 

Tyr, enfin, 
n'échappa pas aux armes de cette révolution ; maii 
elle en évita la séduction par l'esprit commerçant 
et occupé de ses citoyens "". 

Nqus avons parié de la Perse au oommenceiD^nt 
de ce chapitre. * 

Le lecteur » sans douté , en parcourant cette 
échelle ) a déjà trouvé avec étonnement la vérité 
qui résulte de ses parties. Cette révolution si vantée, 

* Cette récapitulation des iDfluences de la révolution populaire 
de la Grèce paroît assez raisonnable quand on la voit dépouillée 
du cortège des comparaisons entre les temps et les hommes. 

(N. ÉD.) -. 
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cette révolution qui mérite de V^t^e, cette révo- 
lution tout« vertu, toute vraie -W^erté, n*a donc 
produit, en acceptant Rome et la Grande-' Grèce , 
que des maux chez tous les autres peuples ? Quoi ! 
lorsqu'une nation devient indépendante^ n'est-ce 
qu'aux dépens du. reste des hommes ? La réaction 
du bien seroit-elle le mal ? L*histoire ne s'offre-t-elle^ 
pas ici sous une perspective nouvelle ? Un rayon de 
lumière ne pénètre-t-^il pas> dans le système obscur 
des choses , et n'entrevoit-on pas comment les na- 
tidn^ . sont respectivement ordonnées les unes aux 
autres ? Si les Grecs du temps d'Aristide, en brisant 
leurs chaines,.n'ont apporté que des maux au genre 
humain, que peut -on raisonnablement espérer 
(système de perfection à parf) de l'influence de la 
révolution f rançoise ? Croirons-nous que tout va 
devenir vertueux et libre, parce qu'il a, plu aux 
François corrompus d'échanger un roi contre cinq 
maîtres'? Ici l'avenir s'entrouvre. Je teisse le lec- 
teur à l'abîme de réflexions pénibles , de conjec- 
tures, de doutes, où ceci conduit. 


■ Il y a un côté vrai à ces réflexions ; mais lorsqu'on place la 
révolution particulière de Ig France dans le mouvement de tordre 
social , dans la révolution générale qui s'opère visiblement parmi 
l'espèce humaine, ce n'est voir ni d'assez haut ni d'assez loin 
que de réduire la l'évolution françoisë au seul fait du ' sacrifice 
d'un roi légitime et de rétablissement d'une usurpation.^ . 

(N.ÉD.) 
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CHAPITRE LXX. 

Sujets et Réflexions détachées. 

Après avoir parcouru un ouvrage, il nous reste 
ordinairement une multitude de pensées confuses 
et de réflexions incohérentes; les unes immédiate-^ 
ment liées au sujet du livre , les autres s'étendant. 
au delà , et seulement formées par association. Je 
vais présenter ici cet effet naturel d'une première 
lecture, en rapportant mes idées détachées, telles 
que J4| les jetai sans ordre sur le papier, après avoir 
revu n)oi-méme Tesquis^ie de mon travail, «^e n'y 
ajout^^t que ces nuances nécessaires pour diviser 
des couleurs trop heurtées. Il n'y a point d'ailleurs 
de perception si brusque dont oti ne découvre la 
connexion intermédiaire avec une précédente, en 
y réfléchissant un peu ; et c'est quelquefois une 
étude très instructive, de. rechercher les passages 
secrets par où on arrive tout à coup d'une idée à 
ii^e autre totalement opposée. 

Lorsque, pour la première fois, je conçus lé 
plan de ce livre , je rjevis les classiques , qui m'in- 
tE;oduisoient aux révolutions delà &rèce. Â chaque 
page une mer de réflexions, de rapports nouveaux, 
s'ouvroit devant moi. Étant parvenu à crayonner 
l'ébauche de la révolution décrite dans ce premier 
livre de V Essai ^ je commençai à voir les objets un 
peu moins troubles 9 surtout lorsque j'eus examiné 
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\% côté de rinflueoce de cette révoluticHi : parlM 
toute nouvelle dans l'histoire, et à laquelle je ne 
sache pas que pepsonne ait encore songé. Élaguant 
une multitude de pensées secondes, je jetai sur le 
papier les notes suivantes, qui forment une espèce 
de résultat des vérités générales , qu'on peut tirer 
de la révolution républicaine de la .Grèce^ 

Est-il une liberté civile? J^en doute. Les Grecs 
Purent*ils plus heureux , furent^ils meilleurs après 
leur révolution ? Non. Leurs maux changèrent de 
valeur nominale» la valeur intrinsèque resta la 
ttiéme» 

Malgré mille efforts pour pénétrer dans les causes 
des troubles des états , on sent quelque chote qui 
échappe; un je ne sais quoi, cadié je ne sais où 5 
et ce je ne sais quoi paroit être la raison eHi^iente 
de toutes les révolutions. Cette raison secrète est 
d'autant plus inqqiétaiite , qu'on ne peut l'aper- 
cevoir dans l'homme de la société. Mais rhomme de 
la société n'a*t<-il pas commencé par être l'homme 
de la nature ? C'est donc celuinsi qu'il feut interro- 
ger. Ce principe inconnu ne natt^il point de cette 
vague inquiétude, particulière à liotrè cœur, qui 
Uous fait nous dégoûter également du bonheur et 
du malheur^ et nous précipitera de révolution en 
rétolutidn jusqu^au dernier siècle? £t cette in- 
quiétude, d'où vient-* elle à son tour? J0 n'en sais 
rieu: peut-être de la dooscience d'une autre vie; 
peut>^étre d'une aspiration seor^e vers lar Ditinîté. 
Quelle que soit sou origiue , ell^ existe chejc tous 
les peuples. On la rencontre che/'le sauvage et 
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dâDS DOS doeiétés. Elle s'augmebte surtout pat les 
mauTaiscs mœurs, etbouleTeraé les empires. 

J'eu trouTe uiie pr^Te bien frappante dans les 
eauses de notre révolution. Ces causes ont différé 
totalepaent de (pelles des troubles politiques de la 
Grèce 4 au siècle de Selon. Oh né voit pas que les 
Athénien^ fussent très malheureux, ou très cot-^ 
rompus aloi's. Mais nous y qu^étiond-nous au moral 
dans Tannée 1 789 ? Pouvions-ti^us espérer échapper 
à une destruction épouvantable ? Je ne parlerai 
point du gouvernement : je remarque seulement 
que^ -partout où un petit nombre d'hommes réunit^ 
pendant de longues années , le pouvoir et les ri- 
chesses, quels que soient d'ailleurs la nyssance de 
ces gouvetrnants , plébâenne ou patricienne ^ le 
manteau dont ils se couvrent, républicain^ ou mo-^ 
narehique, ilsdoivent nécesràiremént se oarttunpref 
dbns la mém0 progression qu'ils s'éloigueïit du pre- 
mier terme de leur institution* Chaque homme 
alors a ses vices, plus les vices de ceux qui l'ont 
précédé : la cour de France avoit treize cents «ms 
d'antiquité. 

Un monarque foible et amarteur de son peuple 
étoit aisément trompé par des ministres incapables 
eu mécdiants. L'intrigue fiaisoit et défaisoit chaque 
jour des hommes d'état; et' ces ministre» éphé^ 
. mères ^ qui apportoient dans le gouvernement létir 
ineptie et leurs ciDeUrs, y appi^rtoient enéore la haine 
de ceu^c qui les avoient précédés. De là ce change- 
ment «cdiitinuel de systèmes^ de projets, de vues; 
ces nains poKtiques étdientsuivis d'une nuée famé- 
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lique de commis , de laquais , de flatteurs, de comé- 
diens» de maîtresses. Tous ces êtres d'un moment 
se hàtoient de sucer le sang du misérable, et s*abî- 
moient bientôt devant une autre génération d'in* 
sectes, aussi fugitive et dévorante que la première. 
Tandis que les folies et les imbécillités du gouver^ 
nement exaspéroient l'esprit' du peuple, les désor- 
dres de l'ordre moral étoient montés à leur comble, 
et commençoient à attaquer l'ordre social d'un« 
manière effrayante. Les célibataires avoient aug- 
menté dans une proportion démesurée , et étoient 
devenus communs , même parmi les dernières 
classes. Ces hommes isolés , et par conséquent 
égoïstes , gherchoient à remplir le vide de leur vie, 
en troublant les familles des autres. Malheur à un 
état où les citoyens cherchent leur félicité hors de 
la morale et des plus doux sentiments de la nature! 
Si, d'un^ôté, les célibataires se multiplioient, de 
l'autre les gens mariés avoient adopté des idées 
pour le moins aussi destructibles de la société. Le 
principe du petit nombre d'enfants étoit presque 
généralement reçu dans les villes en France ; chez 
quelques. uns par misère, chez le plus grand nom- 
bre ps^r mauvaises mœurs. Un père et une mère ne 
vouloient pas sacrifier les aisances de la vie à l'é- 
ducation d'une nombreuse famille , et l'on couvroit 
cet amour de soi des apparences de la philosophie. 
Pourquoi créer des êtres malheureux P disoient lea 
uns: pourquoi faire de^ gueux ? s'écrioient les au- 
tres. Je jette un voile sur d'autres motîfe secrets 
dd cette dépravation. Je ne dirai rien des femmes : 
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meilleures que nous, elles n'ont que la foiblèsse 
d'être ce ^e nous roulons qu'elles soient; la foute 
est à nous. 

^i ces mœurs af fectoient la société en général , 
elles influolent encore davantage sur chacun de 
ses ipembres en particulier. L'homme , qui ne trou-* 
voit plus son bonheur dans l'union d'une famille, 
qui souvent se déficit même du doux nom de père, 
s'accoutumoit à se former une félicité indépen*- 
dante des autres. Rejeté du sein de la nature par 
les mœurs de son siècle, il se reiîfermoit dans un 
dûrégoïsme, qui flétrit jusqu'à la racine de la vertu. 
Pour comble de mau:^, en perdant le bonheur sur 
la terre, des bourreaux philosophes lui avoient 
enlevé l'espéraàce d'une meilleure vie. Dans cetile 
situation , se trouvant seul au milieu de l'univers , 
n'ayant à dévorer qu'un cœur vide et solitaire, qui 
n'avoit jamais senti un autre cœur battre cont(e 
lui, &ut-il bétonner que le François fût prêt à em- 
brasser le premier fantôme, qui lui montroit un 
univers nouveau ? 

On s'écriera qu'il est absurde de représenter le 
peuple de Ja France comme isolé et malheureux ; 
qu'il étoit nombreux , florissant, etcuLa population 
qui semble détruire mon assertion est une preuve 
pour elle , car elle n'étoit réelle que dans^ les cam^ 
pagnes, parce qu'il y existoit encore des mœurs ; or^ 
on sait assez que ce ne sont pas les paysans qui 
ont fait la révolution. Quant à la seconde objection, 
il n'est pas question de ce que la nation sembloit 
être , mais de ce qu'elle étoit réellement* Ceux qui 
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fi0 roient dans un état que des voitures , des grandéis 
villes, des troupes, de l'éclat et du bruit, ont maison 
de penser que la France étoit heureuse. Mais ceux 
qui crcHont que la grande question du bonheur «est 
le plus près possible de la nature, que plus on s'en 
écarte, plus on tombe dans Tinfort une; qu'alors oh 
a beau savoir le sourire sur les lèvres devant les 
hommes, le cœur, en dépit des plaisirs factices, est 
agité , triste, consumé dans le secret de la vie : dans 
ve cas, on né peut disconvenir que ée mécôMeil- 
iement général de soi*méme, qui augmente l'in- 
quiétude secrète dont j'ai parlé ; que ce sentiment 
de malaise que chaque individu porte avec soi , ne 
soient, dans un peuple, l'état le plus propre à une 
révolution. ^ 

' Ëh bient c'étoit au moment que le corps poli- 
tique, tout maculé des taches de la corruption, 
tpmboit en une clissolution générale, qu'une raee 
d'hommes , se levant tout à coup , se met , dans son 
vertige, à sonner l'heure de Sparte et d'Athènes. 
Au même moment , un cri de liberté se fait enten- 
dre; le vient Jupiter, réveillé d'un sommeil de 
quinze cents ans, dans la poussière d'Olympie, 
s'étonne de seitrouver à Sainte-Geneviève; on coiffe 
la tète du badaud de Paris du bonpet du citoyen de 
la Làconie ; et tout corrompu , tout vicieux qu'il est, 
poussant de force le petit François dané les grandes 
vertus Jacédémonien nés , on le contraint à jouer le 
Pantalon aux yeux de l'Europe , dans cette masca- 
rade d'Arlequin. 

O grands politiques, qui, prenant la raison în- 
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wroe de Lyeurgue , prétendez établir la démocratii^ 
chez un peuple , à Téploque ftiéme où toutes les na- 
tions retournent par la nature des dièses à la mo- 
narchie, je yeux dire à l'époque de la corruption ! 
O fameux philosophes , qui croyez que la' liberté 
existe au civil , qui préfé^rez le floinbre cinq à l'unité 9 
et qui pensez qu'on est plus heureux sous la canaille 
du faubourg Saint-Antoine que sous celle des bu- 
reaux de Versailles I Mais que falloit*il donc faif e ? 
Je l'ignore. Tout ce que je sais, c'est que, puisque 
tous aviez^la fureur de détruire, il falloit'au moins 
rebâtir un édifice propre à loger des François, et 
Àirtout vous garder de l'enthousiasme des institua- 
tions étrangères. Le danger de l'imitation est iei^ 
rible. Ce qui est bon pour un peuple est rarement 
bon pour un autre. Et moi aussi je Toudrois passeï^ 
mes jours sous une démocratie telle que je l'aisou^ 
vent réyée, comme le plus sublima des gouverne- 
ments en théorie ; et moi aussi j'ai vécu citoyen de 
l'Italie et de la Grèce ;«peut-étre mes opinions ac- 
tuelles ne sont-elles que le triomphe de ma raison 
sur Ènon penchant. Mais prétendre former des ré- 
publiques partout , et en dépit de tous les obstacles, 
c'est une absurdité dans la bouche de plusieurs , 
une méchanceté dans celle de quelques uns. 

J'ai réfléchi long-temps sur ce sujet : je ne hais 
point une constitution plus qu'un autre, considéfée 
abstraitement. Prises en ce qui me regarde eonune 
individu, elles me sont toutes parfaitement indif- 
férentes : mes mœurs sont de la solitude et non des 
hommes. Eh ! malheureux , nous nous tourmentons 
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ppur un gojuvernement parfait , et nous ftornooes 
vicieux ! bon , et nous «ommcis méchants ! Nous nous 
agitons aujourd'hui pour un vain système , et nous 
0^ serons plus demain! Des soixante années queie 
(Ci^l peut-être nous destine à traîner sur ce globe, 
nous en dépenserons vingt à naître, et vingt à 
PK>urir, et la moitié des vingt autres s'évanouira 
dans le sommeil. Craignons- nous que les misères 
inkérentes à notre nature d'homme ne remplissent 
ipas assez ce court espace, sans y ajouter des maux 
d'opinion ?. Est-ce un instinct indéterminé, un vidé 
intéij^ur que nous ne sauripns remplir, qui nous 
tourmente? Je l'ai aussi sentie, cette soif vague dà 
quelque chose. Elle m'a traîné dans les solitudes 
muettes de l'Amérique, et dans les villes bruyantes 
de l'Europe ; Je me suis enfoncé pour la satisfaire 
dans l'épaisseur des forêts du Canada, et dans la 
foule qui inonde nos jardins et nos temples. Que 
de fois elle m'a contraint de sortir des spectacles 
de nos cités, pour aller voi%le soleil se coucher au 
loin sur quelque site sauvage ! que de fois, échappé 
*,à Is^ société des hommes , je me suis tenu immobile 
sur une grève solitaire , à contempler durant des 
l^eures, avec cette même inquiétude, le tableau 
philosophique de la mer 1 Elle m'a fait suivre autour 
de leurs palais , dans leurs chasses pompeuses, ces 
riîs qui laissent après eux une longue renommée; 
et j'ai aimé, avec elle encore, à m'asseoir en silence 
h la porte de la hutte hospitalière , près du Sauvage 
qui passe inconnu dans la vie , comme les fleuves 
sai)s nom de ces dfterts. Homme » si c'est ta destinée 
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de porter partout un cœur miné d'un ^dj^riniMmnu ; 
si c'est là ta maladie » une ressource te reste. Que 
les sciences , ces filles du ciel , viennent remplir le 
ride fatal qui te conduira tôt ou tard à ta perte. Le 
calme des nuits t'appelle. Vois ces millions d'astrea 
étincelants, suspendus de toutes parts sur ta tête; 
cherche , sur les pas de Newton, les lois cachées 
qui promènent magnifiquement ces globes de feii 
à travers l'azur céleste ; ou , si la Divinité touché 
ton ame , médite ep l'adorant sur cet Etre inconi- 
préhensible qui remplit de son immensité cea es- 
paces sans bornes. Ces études sont-elles trop su- 
blimes pour ton génie , ou serois*tu assez misérable 
pour ne point espérer dans ce Père des affligés qui 
consolera ceux qui pleurent ? Il est d'autres occu- 
pations aussi aimables et moins profondes. Au lieu 
de l'entretenir des haines sociales , observe les pai- 
sibles générations , Içs douces sympathies , et les 
amours du règne le plus charmant de la nature. 
Alors tu ne connoîtras que des plaisirs. Tu auras du 
moins cet avantage , que chaque matin tu retrour 
veras tes plantes chéries; dans le monde, que d'amis 
ont pressé le soir un ami sur leur cœur, et ne l'ont 
plus trouvé à leur réveil I Nous somn^s ici -bas 
comme au spectacle : si nous détournons un mo« 
ment la tète , le coup de sifflet part , les palais en- 
chantéSL s'évanouissent ; et lorsque noi|s ramenons 
les yeux sur la scène, nous n'apercevons plus que 
des déserts et des acteurs inconnus* 
■ Mais quelles que puissent être nos occupations , 
soit que nous vieillissions dan^ Vatelierdu manœu-* 
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m j ou dans le cabinet du philosophe y rappelo 
nous que c'est en vain que nous prétendons être 
politiquement libres. Indépendance , indépendance 
individuelle , voilà le cri intérieur qui nous pour* 
suit Ecoutons la voix de la conscience. Que noua 
ditrclle , selon la nature ? « Sois libre. » Selon la so- 
ciété ? « Rè^e. » Que si on le nie , on ment Ne rou- 
gissons point f parce que j'arrache d'une main hardie 
le voile dont nous cherchions à nous couvrir à nos 
propres yeux. La liberté jcivile n'est qu'un songe , 
un sentiment factice que nous n'avons point, qui 
n'habite point dans notre sein : apprenons à nous 
élever à la hauteur de la vérité , et à mépriser les 
sentences de l'étroite sagesse des hommes. On nous 
insultera peut-ôtre, parce qu'on ne nous entendra 
pas ; les gens de bien nous accuseront de principes 
dftngereux, parce que nous aurons été les chercher 
jusqu'au fond de leur ame, où ils se croyoient en sû« 
reté, et que nous saurons exposer à la vue toute la 
petite machine de leur cœur. Rions des clameurs 
de la foule, contents de savoir que, tandis que nous 
ne retournerons pas à la vie du sauvage, nous dé- 
pendrons toujours d'un homme. Et qu'importe alors 
que nous soyons dévorés par une cour, par un di-^ 
reetoire, par une assemblée du peuple ? . 

Nous nous apercevons continuellement que nous 
nous trompons; que l'heure qui succède' accuse 
presque toujours l'heure passée d'erreur; et nous 
irions déchirer et nous-mêmes et nos semblables, 
pour l'opinion fugitive du matin ^ avec laquelle le 
soir ne nous retrouvera plus I Tout gouvernement 
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est un mal , tout goui?%rnement est un joug ; mais 
n'allons pas en conclure quUI faille le briser. Puisque 
c'est notre sort que d'être esclaves, supportons 
notre chaîne sans nous plaindre, sachons en corn* 
poser les anneaux de roi ou de tribuns selon les 
temps , et surtout selon nos mœurs. £t soyons sûrs ^ 
quoi qu'on en publie, qu'il vaut mieux obéir à un 
de nos compatriotes riche et éclairé, qu'à une mul* 
titude ignorante, qui nous accablera de tous les 
maux. 

Et vous, ô mes concitoyens ! vous, qui gouver- 
nez cette patrie toujours si chère à mon cœur, ré- 
fléchissez; voyez s'il est dans toute l'Europe une 
nation digne de la démocratie! Rendez le bonheur 
à la France , en la rendant à la monarchie , où la 
force des choses vous entraîne. Mais si vous per- 
sistez dans vos chimères , ne vous abusez pas. Vous 
ne réussirez jamais par le modérantisme. Allons., 
exécrables bourreaux , en horreur à vos compa- 
triotes, en horreur à toute la terre , reprenez le sys- 
tème des Jacobins; tirez de leurs loges vos guillo- 
tines sanglantes; et, faisant rouler les tètes autour 
de vous, essayez d'établir, dans la France déserte, 
votre affreuse république , comme la Patience de 
Shakspeare , « assise sur un monument, et souriant 
à la Douleur^!» 


■ Voilà , certes , un des plus étranges chapitres de tout l'ou- 
vrage, et peut-être un des morceaux les plus extraordinaires qui 
soient jamais échappés à la plume d'un écrivain : c'est une sorte 
d'orgie noire d'un cœur blessé , d'un esprit malade , d'une imagi- 
nation qui reproduit les fantômes dont elle est obsédée ; c'est du 
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Aoti$»eau, c'est du René, c'est du Aégoût de tout, de l'ennui de 
tout. L'auteur s'y montre royaliste pa^ désespoir de ne pouvoir 
être républicain, jugeant la république impossible; il déduit har- 
diinent les causes d'une révolution devenue, selon lui , inévitable; 
et il attaque en même temps avec la même hardiesse cette révo- 
lution. Ne trouvant rien ni dans le passé ni dans le présent qui 
puisse le satisfaire, il en conclut qu'un gouvernement quelconque 
est un mal; que la liberté lAvile (il veut dire politique) n'existe 
point; que tout se réduit à l'indépendance individuelle, d^&û il 
part pour vous proposer de vous faire sauvage. 11 ne sait com- 
ment exprimer ce qu'il sent; il crée une langue nouvelle, il in- 
vente les mots les plus barbares , et détourne d'autres mots de 
leur acception naturelle. Assis sur le trépied, il est tourmenté 
par un mauvais génie : une seule chose lui reste ma milieu de 
ce délire, le sentiment religieux. 

J'avois entrepris de réfuter phrase à phrase ce chapitre, mais 
la plume m'est bientôt tombée des mains. Il m'a été impossible de 
me suivre moi-même à travers ce chaos : la folie des idées , la 
contradiction des sentiments , la fausseté des raisonnements , le 
néologisme , réduisoient tout mon commentaire à des exclama- 
tioni de douleur bu de pitié. J'ai donc pensé qu'il valoit mieux 
n^e condamner tout à la fois à la fin de ce chapitre, et faire, la 
corde au cou , amende honorable au bon sens. Mais , cette exé- 
cution achevée, je dois dire aussi, avec la même impartialité, qu'il 
y a dans ce chapitre insensé une inspiration , de quelque nature 
qu'elle soit , qu'on ne retrouve dans aucune autre partie de mes 
ouvragçs. (N. Éd.) 
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